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AVA N T-P RO POS
A Madarm la Maruife deè B* *

Vo ic i 'Ouvrage que vous m'ave "

demandé, MADAM E; il n'ef: pas bon
parce qu'on ne fait rien de bon en trois
femaines, fur-tout quand il s'agit d'écrire
flr des idées nouvelles & de quelque
4tendue.

D'ailleurs je ne l'ai pas travaillé fans
képugnance ; mon goût m'entraine vers
les occupations paifibles, & vous favel
que dans la fociété même qui me con-

ient le mieux, tout ce qui a l'air d'une
difcufflion me tappelle bien vite art
filence.

Ici, j'ai ~u les opinions fe hèurter
avec nne vivacite jufqu'à prêfent fans
èxemple, & le tout à propos d'une dé
couverte qu'il falloit, felon moi, imn-
plement abandonner à fon"fort ; certain
que fi, comme f n Auteur le prétend
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4 AVANT-PROPO S,.
& fi, comme je le crois, elle eft uni-
verfellement utile, il y a du délire à
vouloir en arrêter les, progrès, & que
ri, comme d'autres l'affurent, elle n'eft
qu'une chimère, il y a du délire encore
à s'amufer à la combattre.

Dans de telles circonfances, on ne
peut guère écrire fans fe faire reinar-
quer & fans fe faire remarquer prefque
toujours autrement qu'on ne voudroit
l'être; l'efprit de parti diEe les juge-
mens, & au moins, tant que dure le
choc des opinions, difpofe de la re-
nommée.

Cependant, je le fens, il ne m'étoit
plus permis de garder le filence; la per-
févérance avec laquelle je me fuis
occupé de la deftinée d'une do&rine
dont je n'ai pu me diflimuler les nom-
breux avantages, commençoit à donner
lieu à des interprétations défavorables
pour moi.

Déja même, tous ces Ecrivains mer-
cénaires qui, dans leurs triftes Pamphlets,



AVANT-PROPOS. 
difiribuent la louange ou le blâme au
gré des hommes qui difpofent de l'opi-
nion ou de la puiffance, fuppofoient à
ma conduite des intentions dignes de la
baffeffe de leur ame, & par une étrange
fingularité, j'avois une réputation equi-
voque, pour ainfi dire, avant que
d'avoir une réputation.

Vous favez néanmoins combien ont
été nobles & purs les motifs qui, dans
toute cette affaire, ont déterminé mes
démarches; & n'euffé-je travaillé que
pour une erreur, vous favez fi quel-
qu'un, quand je voudrai parler, peut
faire taire, avec plus d'empire & de
fierté que moi, la calomnie.

Vous pouvez montrer mon Ouvrage
à M. C. * * * faites-y l'un & l'autre les
retranchemens que vous croirez conve-
nables, & puis décidez de l'infant de
fa publication. Ce n'eft pas à vous,
MADAM E, que j'ai befoin d'apprendre
combien, en tout ce qui n'intereffe pas
effentiellement la vérité, je tiens peu à
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6 AVANT-PROPOS.
ma manière de voir, & jufqu'à quel
point la prudence de mes amis gouverne
facilement la mienne.

Recevez l'affurance de mon attache,
pent & de mon refpe&.

B.

Paris, W OcLbre 1784.

Nota. Cet Ecit étant prefque par-tout un Ouvrage
de raifonnement, pour l'entendre aifément, il feroit bon
d'achever la le&ure du texte , ayant que de parcourit
les notes qui l'accompagnent.



ANALY SE.

I.OB JET de cet Ouvrage.
z. Réflexions fur le Rapport des Com-

miffaires chargés d'aller examiner chez
M. d'Eflon, l'exiftence & l'efficacité du Ma
gnétifme animal.

3. Divifion de cet Ouvrage.
4. Motifs qui déterminent à le publier.

§. ler.

y. Que le Magnétifme animal exifte.
6. Il exiffe dans la nature une a&ion con-

fervatrice & réparatrice de tous les êtres. Ce
que c'eft.

7. Cette a&ion s'exerce au moyen d'un
fluide. Preuve de l'exiftence de ce fluide.

8. Tous les êtres organifés ont une pro-
priété qui les rend fufceptibles de cette ac-
tion. Ce que c'eft que cette propriété.
9. Réflexion fur la théorie des fenfations,

confidérée dans fes rapports avec la théoric
du monde.

So. Tous les êtres agiffent les uns fur les
A4



A N A L Y S E.

autres, en raifon de l'analogie de leur orga-
nifation.

i . De l'imitation, ce que c'eft, quels
font fes effets.

I z. Que le Magnétifme univerfel, annonc6
par M. Mefmer, n'eft autre chofe que l'ac-
tion confervatrice de tous les êtres, & le
Magnétifme animal, qiue la propriété qui
rend les ëtres animés fufceptibles de cette
ation ; qu'on ne peut conteffter l'exiftence
de ce double Magnétifme , & que la vraie,
Médecine doit réfulter de la çonnoiffanice
de l'un & de l'autrç.

5. Il.
I3. Que la découverte du Magnétifme

animal influera d'une manière avantageufe
fur P'homme, confidéré individuellement &
dans l'état de fociété.

14. Sur l'homme confidéré individuelle-
ment

15 . En opérant une réforme dans les prin-
cipes phyfiques de fon éducation.

1 6. En faifant connoître la manière dont il
doit fe préfcrver des maux auxquels il eft
expofé.

17. Sur l'homme confidéré dans l'etat de
foci4td.
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I8. En influant fur fes moeurs.
i9. Des moeurs, ce que c'eft.
zo. Comment elles fe dépravent.
z i. Difficulté de rétablir les moeurs quand

elles font dépravées.
zz. De nos moeurs, ce qu'elles font.
S3. Poffibilité de rétablir les moeurs, en

agiffant fur leurs principes phyfiques.
24. De la Do&rine de M. Mefmer, par

rapport aux moeurs; comment elle peut con-
tribuer à 'a leur rétabliffement.

z j. Des beaux-arts, ce que c'eff;de quelles
fenfations ils fe compofent, & de leurs
principes phyfiques.

26. De la bonté morale des arts.

27. Influence de la Do&rine de M. Mef-
mer fur la bonté morale des arts.

z8. Vue générale fur la théorie du
monde, de l'homme, des moeurs & des arts.

§. III.

2 9. Que le Magnétifme animal peut être
démontré phyfiquement, & de quelle ma.-
nière il peut être démontré.

30. Il exiffe dans la nature une influence
qui enveloppe & re&ifie toutes les influenceS
des êtres particuliers entre eux.
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3 1. Cette influence s'exerce au moyen d'un
mouvement réparateur de tous les défordres
que les influences particulières peuvent pro-
luire, Cette influence eft, à proprement

parler, ce qu'il faut appeller Magnétifme
uniyerfel.
; ,. LeMagnétifme univerfe n'eft pas fen-

fible pour les organifations faines, il ne le
devient que pour les organifations malades.
Pourquoi.

33. Réflexion fur les fenfations , ce que
c'eft.

34. De la douleur, ce que c'eft.
3 j. Les organifations malades font donc

les feules qui puiffent fournir des preuves
phyfiques de l'exiftence du Magnétifme uni-
verfel & du Magnétifme animal.

36. De quelle efpèce doivent être ces
preuves phyfiques.

37. Comment le corps organifé devient
malade.
. 38. Vue générale fur la nature opérant
fans ceffe la confervation des êtres & leur
rétabliffement.

39. Deux manières d'agirfur le corps or-
ganifé malaçe.
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40. L'une incertaine & dangereufe, &
c'eft celle de la Médecine ordinaire.

41. L'autre infaillible comme la nature
dont elle émane & dont elle accrot
l'énergie,

42. Si cette reconde manière exifle, & fi
elle réfulte de la connoiflince du Magnétifme
univerfel & du Magnétifme animal, chaque
effet qu'elle produit démontre phyfique-
ment le Magnétifme univerfel & le Magné-*
tifine, animal. Pourquoi.

43. Mais les effets produits par cette fe-
conde manière, ne peuvent-ils pas être attri-
bués à l'imagination.

44. Ce que c'eft que l'imagination, ce
qu'elle eft dans l'homme & dans la femme,
ce qu'elle eft par rapport à l'efprit, comment
elle modifie les corps organifés, & quelle
eft la durée de fon af&ion.

45. Que les procédés réfultans de la con-
noiffance du Magnétifme ont une efficacit4
indépendante de l'imagination.

46. Qu'ils prouvent phyfiquement le Ma-
gnétifme. Réflexions fur les guérifons déj
qpérées par le Magnétifme.



I ANALYSE.

Penfées fur le Mouvement, par M. le
Marquis de Chdtellux , de l'Académie
Françoife.

Parcourez, raffemblez tous les Êtres divers;
Commencez par le Dieu qui leur donne la vie.
Quel fpe&acle étonnant ! quelle chaîne infinie !
Efprits purs dans les cieux, hommes, poiffons, oifeaux
Habitans de la terre, & des airs & des eaux,
Infe&es différens, que l'oeil découvre à peine;
Brifez un des anneaux qui forment cette chaîne;
De l'affemblage entier l'éçuilibre efl perdu,
Et tout dans le cahos fe trouve confondu.
Si chaque tourbillon où nagent les planettes,
Se meut différemment felon des loix fecrètes,
Si confervant toujours un ordre merveilleux ,
Il forme, il affermit l'affemblage des cieux;
Qu'une feule planette en rompe l'harmonie,
Des autres tourbillons tout à coup défunie,
Elle entraine, en tombant, tous les globes divers,
Dont le confiant accord forme cet univers.
De fon centre ébranlé, la terre dérangée,
Sera dans le cahos au même inflant plongée;
Les affres, les foleils l'un fur l'autre entaffés,
Par les globes voifins ne font plus balancés;
Dans le trouble & l'horreur la nature expirante,
3ufqu'au trône de Dieu porteroit l'épouvante.

POPE, EJfai fur l',fomne.



CONSIDERAflIONS
SUR

LE MAGNETISME ANIMAL,

oU

SUR LA THÉORIE DU MONDE

ET DES ÊTRES ORGANISÉS.

JE vais parler du Magnétifine animal. Il I.

me femble que ce que j'en dirai pourra con- objet de cet

tribuer à déterminer l'opinion qu'il con- Ouvrage.

vient d'avoir de cette découverte fingulière.
J'ai lu les brochures qui ont été publiées

contre le Magnétifme animal. Toutes fans
exception diaées par l'ignorance & la haine,
ont bien moins pour objet l'examen d'un
fyftitme encore peu connu, que le projet
d'affliger par de triftes calomnies, l'Auteur
de ce fyftême.

J'ai lu leS rapports des Commiflaires z.
nommés pour aller conftater chez M. d'Ef- f le Rap
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portn a lon, l'exitence & l'efficacité du Magné~»
Commiffaires.
charges d'al- time animal.
ler examiner
chezM.d'Ef- C'eft à tort qu'on croit qu'il n'appartien
Ion 'extften-
c e & 1ffiC- qu'aux Savans de prononcer fur le mérite
,è du ml- & la réalité d'une découverte. Rarementgnétifme ani.
mal. un Savant, c'efta-dire, un homme qui a

tecueilli, qui a comparé beaucoup d'idées
trouvées avant lui, peut entendre un homme
do génie qui lui annonce un ordre de Vérités
nouvellesi

L'efprit a fes habitudes comme le coeur,
& l'efprit ne renonce pas plus 'a fes habi-
tudes que le coeur. Les habitudes de l'elprit
font fes opinions; elles font plus ou moins
profondes, felon qu'il les a plus ou moins
travaillées, felon qu'elles fe compofent
d'une plus ou moins grande quantité d'iJ
dées. Une opinion fondée fur l'examen.&
le rapprochement de beaucoup d'objets,
une opinion quine peut être ébranle., fans
que, dans la tête qui l'a reçue, une foule
d'opinions fecondaires ne s'ébranlent aved
elles, a prefque toujours une force qu'il e
comme impoffible de détruire.

Or les Savans travaillent plus en géiiéral
leurs opinions que les autres hommes, &
mettent enfemble pour les compofer und



fur le Magnétifme animal. i
plus grande maffe de réflexions & d'idées,
Leur efprit a donc des habitudes plus pro-_
fondes, plus difficiles à détruire; à l'apparia'
tion d'un nouveau fyftême, ils ont donc
pour l'adopter, plus de préjugés à vaincre.
Il en eft peu parmi eux qui n'opèrent fur la
vérité qui leur eft préfentée avec toutes
leurs habitudes, c'eft-àa-dire, avec tout ce
qu'il faudroit abandonner pour bien voir
& bien connoitre; peu qui ne portent
comme involontairement leur opinion do-
minante dans l'examen auquel ils fe livrent,
a peu-près comme on mêle fon cara&ère
par-tout, & jufques dans les a&ions de la
vie où il devroit fe montrer le moins.

L'homme de génie qui veut fe faire com-
prendre par de tels hommes, a donc plhs
d'obftacles à furmonter, que lorfqu'il s'a-
dreffe aux hommes ordinaires; il faut qu'il
redonne à leur intelligence la fouplefe
qu'elle a perdue par l'ufage continué qu'ils
en ont fait fur un certain ordre d'idées, &
ce travail n'eft pas facile: car fi on ne refait
pas fans peine fon propre efprit, il doit en
coûter prodigieufement pour refaire celui
des autres, fur-tout, pour refaire des efprits
qui, garantis par l'orgueil, apanage ori-
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naire de l'homnme qui a beaucoup appris,
du fentiment de leur imperfeaion, n'éprou-
vent que rarement le befoin d'une éduca-
tion nouvelle.

C'eft encore à tort qu'on fe perfuade que
tolérans par fyftême & avides de vérités,
les favans accueillent fans envie l'homme
de génie qui vient leur ouvrir dans le *do-
•maine des.fciences, des routes inconnues.

Ce ne font pas des ignorans, comme on
.affe&e de le dire aujourd'hui, mais des
favans, mais des hommes en poffeflion dans
leur fiècle, ou dans leur pays, de diftribuer
l'eftime publique & de faire la renommée,
qui fe font élevés contre Chriftophe Co-
lomb, annonçant un monde nouveau, contre
Copernic publiant le vrai fyftême des cieux,
contre Harvée démontrant la circulation du
fang. Ce font des favans qui ont creufé
le cachot de Galilée, qui ont dirigé contre
Ramus les poignards du fanatifme, qui ont
laiffé mourir Kepler dans la pauvreté, qui
montrant à Defcartes des bûchers allumés,
I'ont contraint de fortir de fa retraite pour
aller fous un-ciel rigoureux chercher uae
mort prématurée; ce font des fvans qui,
dans des temns plus reculés, ont préparé le

poifon
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poifon donné à Socrate, & forcé le phi-
lofophe de Stagire à fe foiffraire par un
exil volontaire à une deffinée femblable (i).

Les ignorans n'ont rien de commun avec
tous ces génies privilégiés qui, s'elevant au-
deffus des opinions de leur tems, ont com-
mencé pour les fiècles B venir d'autres opi-
nions. Ceux-à feulement ont dû les perfé-
cuter & les ont en effet perfcuteés, dont ils
ont fatigué l'orgueil, & qui ayant obtefux
quelque gloire en travaillant fur des idees
anciennement reçues, ont eu le plus grand
intértt a faire profcrire les vérités nou
velles dont on leur annonçoit l'exiftence.

Quand un homme de génie paroit dans
les fcienccs, il brife tous les liens de 'iritel
ligence humaine, & la porte loin des box-
nes dans lefquclles elle fembloit arrêtée.

(i) Aux ipoques des grandes révolutions dans les
Sciences, l'épithète de Savant, de Philofophe, de-
meure à ceux qui ont combattu pour l'opinion qui eft
enfin devenue la dominante ; mis les hommes qui ont
attaqué cette opinion dans fa naiffance & perfécu
ceux qui la défendoient, étoient aufli des Savans, des
Philofophes, des hommes qui avoient appris une grande
partie des erreurs & des vérités avec lefquelles fe comn-
pofoit de leur tems le fyft&ne des connoiffanceslhu -

tlain~6.
B



1& Confidérations
Les favans qui s'occupent autour de ces
bornes, & qui ont paffé leur tems à prou-
ver qu'on ne peut aller au-delà, s'agitent
près de l'homme de génie, & empreffés de
réprimer fon effor, ils s'efforcent de le fati-
guer dans fa marche. Lui, femblable au
monde qui fe meut par une infaillible loi,
avance comme entraîné par une deftinée
puiffante, vers le terme de la carrière qu'il
lui eft donné de parcourir. Là il dépote
l'intelligence humaine, riche d'une grande
vérité de plus. Alors ilt e forme d'autres
favans pour travailler, pour polir cette
grande vérité, fur-tout pour planter des
bornes autour d'elle. Plufieurs fiècles s'é-
coulent quelquefois dans cette occupation
peu néceffaire. Enfin un autre homme de
génie arrive qui arrache les bornes, s'em-
pare de nouveau de l'intelligence humaine,
& lui fait faire un pas de plus, un de ces pas
hardis qui femblent envahir tout l'cfpace,
:comme les pas des dieux d'Homère. Les
favans déconcertés imitent leurs prédécef-
feurs; ils crient, ils perfécutent avec le
genre de perfécution qui eft en ufage dans
le fiècle où ils vivent, car pour perfécuter
il ne faut pas toujours ouvrir des cachots.
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Cependant malgré les clameurs & les per-
fécutions, I'homme de génie remplit fa
tâche; l'intelligence humaine demeure oi.
il l'a placée; la vérité qu'il a trouvée s'éta-
blit; & bientôt de nouveaux favans vivent
à l'entour, difpofés à devenir perficuteurs
comme ceux auxquels ils fuccèdent, fi par
hafard encore quelqu'homme extraordi-
naire vient dans fa marche importune trou-
bler le repos ftérile auquel ils s'abandon-
nent.

Voilà le tableau que préfente l'hiftoire
des progrès de l'efprit humain. Toujours
la philofophie ancienne a perfécuté la phi-
lofophie nouvelle, & jamais ceux qu'on
appelle Philofophes n'ont été tolérans que
pour des opinions qui ne heurtoient pas
celles qu'ils avoient adoptées.

J'ai donc lu les rapports des Commif.-
faires, & je n'ai été furpris ni des réfultats
qu'ils préfentent, ni des circonftances qui
en ont accompagné la publication.

Il étoit tout naturel que les Commif-
faires ne vouluffent pas que le Magnétifme
animal exiftât, & qu'ils difpofaffent tout
pour que l'Auteur du Magnétifme animal
fat perfécutc. Les Commiffaires auroient

B a



zo Col/idérations
eu, en adoptant cette découverte, trop
d'habitudes à détruire, trop d'erreurs à re-
jetter, trop de chofes à refaire dans le fyf-
tême de leurs connoiffances, & par confé-
quent auffi trop de chofes à refaire dans
leur réputation; or quand on a bien ou
mal arrangé fa réputation, quand on a dé-
terminé les idées, les opinions d'après lef-
quelles on la confervera, n'cet-il pas tout
fimple qu'on traite en ennemi celui qui,
avec des idées & des opinions nouvelles,
vient imprudemment l'ébranler; celui qui,
après une tâche très-pénible achevée, vient
vous propofer une autre tâche très-piiible
à remplir?

Il étoit donc tout nauiirel que, malgré
la réclamation de M. Mcfiner, Auteur du
Magnétifmne animal, réclamation qui ce-
pendant étoit de droit public, les Commif-
faires allaffent conftater l'importance &
l'efficacité du Magnétifme animal chez M.
d'Eflon, annoncé par M. Mefiner comme
n'en poffédant pas la théorie & n'en con-
noiffant l'application que d'une manière
imparfaite.

Il étoit donc tout naturel qu'entre les
moyens expofés par M. d'Eflon pour conf-
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tater l'importance & l'utilité du Magné-
tifme animal, les Commiffaires n'adoptaf-
fent que les plus foibles, ceux qui, fufcep-.
tibles de plus d'une explication, pouvoient
préparer a leur gré contrc le Magndtifine
animal, les conféquences dont ils avoient
befoin pour le faire profcrire. Ainfi M. d'Ef-
Ion leur propofoit de conftatcr, non pas
par de fimples effets fouvent équivoques,
mais par des guérifons faites fous leurs
yeux, l'cxiftencc du Magnétifme animal;
& ils ont rejctté les guérifons, quoique
l'objet de leur examen flit un nouvel art
de guérir; déclarant très-judicieufement
que les guérifons ne prouvent rien en mé-
decine; ce qui a fait dire 'a quelques hom-
mes de mauvaife humeur, que la médecine
& l'art de guérir font donc deux fciences
qui n'ont rien de commun entr'elles.

Il étoit donc tout naturel que, pour juger
le Magnétifme animal, les Commiffaires
fe fiffent exprès des règles fauffes; qu'ils
affuraffent, par exemple, que rien n'exifte
que ce qui peut être faifi par les organes
des fens, que ce qui peut être vu, touché,
goûté, entendu, fenti, & qu'ils concluf-
fcnt de ces règles que le Magnétifine animal

B3
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ne peut exiffer, parce qu'ils ne l'ont ni
vu, ni touché, ni gofité, ni entendu, ni
fenti; comme s'il n'y avoit pas beaucoup
de caufes phyfiques dans la nature, dont
l'exiftence n'eft pas immédiatement conf-
tatée par les organes des fens, mais média-
tement par les effets qu'elles produifent;
comme fi l'on avoit conftaté autrement
que par des effets, la gravité de I'air qu'au-
cun fens ne peut appercevoir, & que ce-
pendant tous les fens éprouvent à-la-fois;
comme fi l'on pouvoit voir, goûter, tou-
cher, entendre, fentir le fluide Magnétique
minéral, dont les effets font cependant fi
certains & l'ation fi prodigieufe.

Il étoit donc tout naturel que pour arri-
ver 'a cette étonnante propofition, que le
1Magnétifme animal n'eft dans fes effets que
le produit de l'imagination, de l'imita-
tion (.), on évitât foigncufement toutes
les expériences qui pouvolent démontrer
l'exittence d'une propofition contraire;

(s) Si on avoit dit que l'imitation eft le produit &
non la caule du Magnétifme aninaJ, que l'imagination
nuit fouvent & ne fert prefque jamais à l'effet du Magné-
tifme animal, on auroit dit une chofe vraie, comme
on le verra dans la faite.
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qu'infruits, par exemple, par le bruit pu.
blic qu'il y avoit à la campagne, auprès de
Paris, un traitement fous des arbres ma-
gnétifés, où beaucoup de maux extérieurs,
beaucoup de maux fur lefquels l'imagina-
tion & l'imitation necpeuvent rien, comme
des ulcères, des paralyfies, des épilepfies
anciennes, des cécités, des rachitifmes
avoient été guéris, les Commiffaires s'abf-
tinffent d'aller vérifier ces faits intéreffans ;
qu'inffruits encore par le bruit public que
des animaux malades foumis au traitement
Magnétique, avoient recouvré par ce trai-
tement une fanté parfaite, ils ne fiffent au-
cun effai fur les animaux. Tout cela auroit
trop dérangé le fyftême de l'imagination &
de l'imitation; & pour attribuer les phé-
.nomènes du Magnétifme à ces deux facul-
tés, il convenoit de ne recueillir que des
effets peu cara&érifés, qu'on pût faire dé-
pendre, en ufant de quelqu'adreffe, de la
caufe qu'on jugeroit à propos de choifir.

Il étoit donc tout naturel qu'après avoir
interrogé M. d'Eflon, les Commiffaires
allaffent interroger, non pas M. Mefmer,
mais M. Jumelin, & qu'ayant recueilli ce
que pouvoient dire & faire M. Jumelin

B4



4 CM Jérato "
. M. d'Eflon, ils annonçaffent au aublic

qu'ils avoient jugé M.- Mefmer, quoiqu'ils
-ne l'euffent pas entendu, & que fa doarine

toit une chimère, quoiqu'ils n'cn fuffent
-pas inftruits.
- 11, étoit donc tout naturel que, pour ren
dre un tel jugement irrévocable, un M.
Thouret préparât l'opinion par un ouvrage
écrit avec une mauvaife foi fimple & moi
defte (3), par un ouvrage or, pour mieux
féduire, toutes les affertions portent le
caradère fcrupuleux, du doute, où tous les
-doutes ont pour objet d'enlever a M. Mef-
mer jufqu'à la gloire d'avoir trouvé tlnc
grande erreur, car aux yeux du vulgaire,
une grande erreur eft encore une grande
-chofe, & il importoit fur-tout de faire
croire que l'homme dont on méditoit le
.facrifice, n'étoit qu'une vi&ime ordinaire.

-I étoit donc tout naturel que les rap-
ports des Commiffaires fuffent rédigés de
manière qu'ils conduififfent à des réfultats
'ffrayans; de manière qu'en affurant que
le Magnétifme. animal n'exifte pas, ils

(3) On faura dans peu à quoi s'en teniîr fur l
çompte de M. Thouret.
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pufllent dire que les procédés qu'on met
en oeuvre pour le produire font fi dange-
reux, qu'il ect impoffible qu'ils n'aient pas
des conféquences fimuneftes, non-feulement
pour les générations préfentes, mais même
pour les générations futures. Par-là, on
alarmoit l'autorité, on la forçoit en -quel-
que forte de févir contre l'Auteur de la dé-
couverte & contre ceux qui, ayant impru-
demment recueilli fes leçons, s'occupoient
de les mettre en pratique. Par-là, on fau-
voit l'honneur des Commiffaires, en étouf-
fant tout-à-coup, avec la découverte, les
réclamations auxquelles leur conduite fliffi-
famment examinée, pouvoit donner lieu.

Il étoit donc tout naturel que, tandis
qu'on répandoit avec une incroyable pro
fufion les rapports des Commiffaires, chez
toutes les nations de l'Europe (4), M. Mef-
mer ne pit que difficilement, & par des
voies détournées, faire parvenir, dans les
Provinces & chez l'Etranger, les écrits qui
devoient y opérer fa juftification; que tandis

(4) On affure qu'il eft forti des preffes des l'Irm-
primerie Royale plus de vingt mille exemplaires des
Rapports des Commiffaires;
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qu'à propos de ces rapports, les papiers
publics retentiffoient contre M. Mefiner
des plus noires calomnies, M. Mefmer n'eut
pas la liberté de faire inférer dans les papiers
publics, une ligne pour fa défenfe; que par
une précaution bien digne de ce fiècle de
lumière & de philofophie, & très-propre à
hâter l'effet qu'on vouloit produire, tan-
dis qu'un Journal (y) annonçoit hautement
qu'il recevroit avec la plus grande impar-
tialité toutes les lettres qu'on lui écriroit fur
M. Mefmer, & toutes les réponfes que
M. Mefmer feroit à ces lettres, fecrette-
ment les Auteurs de ce même Journal refu-
faffent les réponfes de M. Mefmer aux arti-
cles calomnieux qu'ils imprimoient tous
les jours contre lui. Ainfi le public qui ne
connoiffoit pas ces prudentes manocuvres,
jugeoit M. Mefmer par fon filence, & le
croyoit coupable, parce qu'étant accufé,
avec la liberté apparente de répondre, il ne
repondoit pas.

Enfin, il étoit donc tout naturel que les
moyens étant pris pour étouffer les rêcla-
mations de M. Mefimer & de fes Difciples,

( ) Le Journal de Paris.
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M. Bailly, dans une affemblée publique de
l'Académie des Sciences , annonçât au
monde favant, avec toute la dignité de fon
flyle, le travail des Commiffaires les Con.
freres, comme une vi&oire que la Philo-
fophie venoit de remporter fur la fuperf-
tition; qu'il traitât le Magnétifme animal
avec ce mépris qu'on a pour les vieilles
opinions qui font paffées de mode; qu'if
annonçât prefque la mort civile de 1'Au-
teur de cette importante découverte, &
des hommes qui fe font occupés de la dé-
velopper avec lui, femblable tout à la fois
& à ces politiques finguliers, qui font tuer,
dans les Gazettes, les Généraux dont ils
ont peur, & à ces Guerriers prudens qui
défient leur ennemi quand ils le voyent dans
les firs.

Tout cela n'étoit pas très-moral; mais
tout cela étoit très-naturel. Le champ des
fciences reffemble au fol de la Sicile, qui
ne doit fa richeffe & fa fertilité qu'aux agi-
tations du volcan qui brûle dans fon fein.
Il faut qu'à de certaines époques, ce champ
fe bouleverfe fous les pas de ceux qui le
cultivent; il faut que le génie, comme
l'Ethna, travaille puiffamment & parmi des
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fecouffes profondes les germes inconnus
que ce champ réc le, & que pour le parer
d'une fécondité nouvelle, il sème pendant
quelques intans fur fa furface défolée, le
défordre, la tempête & la nuit. Mais les
Pâtres de la Sicile voyent-ils fans murmu-
rer leurs paifibles demeures ravagées, leurs
riches moiffons envahies par les torrens
enflammes de l'Ethna; & quand un homme
de génie vient ébranler dans le champ des
Sciences une grande maffe d'idées, je le
repète, pourquoi vent-on que les hommes
qui vivent en repos fur cette maffe, de-
meurent fpeateurs indifférens du boule-
verfement qu'il produit ? Pourquoi veut-on
qu'ils contemplent d'un oeil fec leurs ma-
fures philofophiques clhancelantes fur leurs
bafes cntr'ouvertes ? Pourquoi verroient-ils
avec indifférence la terre qui les a nourris,
aprês de vives agitations, fc couvrir tout-à-
coup de plantes inconnues qui ne peuvent
devenir leur pâture ? Sans doute on ne ré-
fifre pas plus au génie qu'à la nature. Tous
les deux font puiffans comme la nêceflité;
mais fi ces hommes croyent avoir un moyen
d'arrêter le génie, quelque foit ce moyen,
excufés par. l'inftind de leur confervation,
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pourquoi craindroient-ils d'en faire ufage .
Eft-on jamais coupable ei défendant fes
foyers ? Et qu'eft-ce qui ne pardonne pas,
même un crime , au pauvre, dont on
vient d'envahir la chaumière?>

Je borne là mes réflexions fur les rapports
des Commiffaires ; je n'en parlerai plus dans
cet ouvrage, du moins d'une manière ex-
preffe. Cependant lorfqu'on m'aura lû, je
crois qu'on trouvera que je les ai réfutés.

Je ne parlerai pas également des bro-
chures qui ont précédé, accompagné ou
fiuivi les rapports des Commiffaires. Ces bro-
chures n'ajoutent aux rapports que des in-
jures, & je n'ai pas le tems de répondre aux
1ijures.

Je dirai trois chofes:
1'. Que le Magnétifine animal exifte, & 3.

je prouverai, je crois, d'une maniere incon- Divfito, ve

teftable, qu'il exifte.
z2. Que le Magnétifme animal doit opd-

rerdans nos idées & même dans nos moeurs,
dans quelques - unes de nos- intitutions,
comme dans nos fciences , une révolution
favorable à l'humanité, & j'effayerai de don-
ner la mefure de cette révolution.

30. Que l'exiftence & l'utilité du Magnéd
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tifme animal peuvent être démontrées phy.
fiquement, & j'expoferai les moyens qu'il
faut employer pour parvenir à cette dé-
monfiration.

Avant tout, il faut qu'on fache pourquoi
j'écris.

4. Je fuis l'Auteur de la foufcription ouverte
Motifs qui pour affurer à M. Mefmer le fort auquel

déterminent
àle puWier. il a le droit de prétendre , s'il eft vrai qu'il

ait fait une découverte utile à l'humani-
té (6) ; j'ai contribué avec un petit nombre

(6) J'ai cru que perfonne n'avoit le droit de deman-.
der à M. Mefmer fa découverte, fans acquitter envers
lui la dette de I'humanité, & il m'a paru que dans les
circonftances où il fe trouvoit, je devois d'autant plus
penfer ainfi, que fa découverte l'expofant à beaucoup
de haines & de perfécutions, ne pouvoit que lui pré-
parer une deftinéé malheureufe.

Et voilà ce qui m'a déterminé à former avec quel-
ques perfonnes (M. le Comte de Chaftenet Puyf6gur;
M. le Comte. Maxime de Puyfégur , M. le Bailli des
Barres, le Père Gerard, Supérieur général de la Charité,
& M. Kornmann qui m'en a le premier fuggéré l'idée)
la Soufcription dont je parle ici.

Il faut dire un mot des étrange6 calomnies auxquelles
cette Soufcription a donné lieu.

S'il falloit en croire les réda&eurs des Journaux &
des papiers publics, M. Mefmer, au moyen de fa
Soufcription, gagnoit au tmoins tous les mois cent
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d'hommes qui, ainfi que moi, ont éprouvé
les effets bienfaifans de fa découverte, a

mille écus qu'il faifoit paKfer en Allemagne , & nor
content de ces bénéfices immenfes, il expédioit des
émiffaires dans les Provinces & chez les Nations étran-
gères pour multiplier au loin fes dupes. Le fait ehf
que tous les millions gagnés par M. Mefmer ont été
remis dans les mains de M. d'Harvelay, & conflitué's
en rentes viagères au Tréfor Royal. Le fait eft, que
parmi les Elèves formés par M. Mefmer, il y en a
environ cent feulement formés à Paris qui lui ont payé
le prix fixé pour la Soufcription, & qui ont en confé-
ýquence reçu de lui des reconnoiffances: ce qu'ont payé
les deux cens autres dans les Provinces, fe réduit à des
contributions volontaires, lefquelles ont été employées
fur les lieux, de l'ordre exprès de M. Mefmer, à des
cuvres de bienfaifance. Le fait et que les émiffaires
qui fe font occupés, dans les Provinces & dans l'Etran-
ger, de favorifer, lorfque leurs affaires le leur ont per-
mis, la propagation du Magnétifme animal, font en
France , en Italie, en Amérique, M. le Marquis de la
Fayette, M. le Bailly des Barres, M. le Comte de Chaf..
tenet Puyfégur, M. le Comte Maxime de Puyfégur,
MI. le Marquis de Puyfégur, M. le Marquis de Tiffard,
M. le Comte d'Avaux, M. l'Abbé de P...., Confeiller au
Parlement de Bordeaux, M. Duval d'Efpremenil, Con.,
eiller au Parlement de Paris, &c. &c. &c., tous gens,

comme l'on voit, on ne peut pas mieux choifis pour
faire des dupes.

On n'a pas anqu6 d'ajouter qu'il a'6toit pas polifblo
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former la focicté aduellement trbs-nont1
brcufe, qui s'occupe, non-feulement en

que je demeuraffe dëfintéreffé dans une fi belle fpécula-
tion , & je fais que dans plus d'une cotterie littéraire
on s'eft efforcé d'accréditer cette opinion.

Le fait eft, qu'un de mes frères, Négociant à Mar-
felle & moi, nous avons voulu payer les premiers le
prix de la Soufcription. Le fait eft que M. Mefmer,
impatient de former des Elèves, n'ayant pas cru de-
voir attendre que le nombre de cent Soufcripteurs que

j'avois déterminé pour obtenir la révélation de fa doc-
trine fût complet, & defirant la faire connoître à quel-
ques perfonnes qui lui étoient demeurées fidèles après
la défedion de. M. d'Eflon; mon frère & moi avec
MM. le Comte de Chaftenet Puyfégur, le Comte Ma-
xime de Puyfegur, Kornmann, le Pere Gerard, Bou-
vier, aeluellement Médecin à Verfailles, Dom Gentil,
Prieur de Fontenet en Bourgogne, M. de B....,
-C ... , &c. &c. non feulement nous avons payé le prix

de la Soufcription, mais quoiqu'ait pu faire M. Mefmer,
nous n'avons pas voulu permettre qu'il nous inftruisit,
qu'après nous ëtre engagés folidairement & en particulier,
par un a&e en bonne forme, à lui procurer douze Elèves
dans l'efpace de quatre mois, foufcrivans comme nous,
vu bien àlui payer encore le montant de douze Soufcrip-
tions; ainfi nous cherchions, autant que nos moyens
vous le permettoient, à garantir, malgré lui, un homme
de génie lchement perfécuté, du fort que lui préparoit
la haine imbécile de fes ennemis. Le fait eft que M. Mef-
nmer nous ayant fait prier plus d'une fois mon frere &

Europe,
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Europe, mais en Amérique, & 'jufques
dans les Indes, . faire connoître la dotrine

'moi de reprendre le prix de notreSoufcription, croyant
4tre avec moi dans le cas de la reconnoiffance, &
.m'ayartt fait parler-par des tiers pour m'engager à fouf-
frir qu'il me le timoigiiât, je n'ai répondu à tout ce
qui m'a été dit de fa part, qu'avec la plus vive indi-
gnation, ne voulant.pas que dans'une affaire qui intéreffoit
toute l'humanité, aucune vue d'intérêt perfonnel fouillt
-la pureté des motifs qui me faifoient agir, & defirant
-conferver., pour les circonfances périlleufes oh je pou-
-vois me trouver, une ame que le puffe montrer fans
-rougir. . . ... Le fait efi que parmi les Elèves de
M. Mefmer, à l'exception de mon frere, il n'en eft pas
un qui lui ait été prefenté par moi, pas un que j'aie
follicité de fe faire infiruire, que la plupart me con-
noif'tent à peine autrement que de nom, que parmi ceux

qui me connoiffent, il n'en efA aucup qui puiffe m'im.-
puter un feul propos, une feule démarche qui n'an-
nonce de ma part le défintéreffement le plus févère, &,
comme on me l'aplus d'une fois reproché, la plusorgueil-
leufe délicateff'e.Le fait eit.... mais tous ces détails font au~
deffous de moi. Je ne veux pas tout dire, & quelque jour
'on connoîtra l'hiftoire de la Société à laquelle j'appartiens,
& à côté de la-conduite des Commiffaires envoyés chez
M.d'Eflon pour conilater lavérité du Magnétifne animal,
on mettra en parallèle la conduite des perfonnes qui, dans
-'obfcurité & fous le poids des plus abfurdes calomniesi
fe font occupées de former cette Société.. ..

Et pourquoi donc alors travailler avec tant d'op~
C3
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dont il eft l'inventeur. Infiruit de cette
dodrine, je me fuis attaché avec ce petit
nombre d'hommes, à en développer les
principes, de manière que, quelque foit la
vafte étendue des objets qu'elle comprend,
«elle pût être un jour à la portée des efprits
les phis médiocres, & devenir pour ceux
qui s'en occuperoient, d'un ufage auffi fûr
que facile. Ne croyant pas à la Médecine,
vi&ime moi-même des Médecins depuis
l'enfance, & fur-tout ayant remarqué com
bien leur art funefte eft un fléau terrible
pour les campagnes ou j'ai long - tems
vécu, j'etois a uellement occup du pro-
jet de. répandre dans les campagnes cet

autre art de guérir dont M. Mefmer prétend
avoir trouvé les loix dans la nature. Peu

curieux de gloire, mais ambitieux de la re-
connoiffance dupauvre ,mais aimant à faire
un peu de bien dans la claffe de la fociété la

niâtreté à la propagation d'une do&rine qui , fut-elle
vraie, ne peut, après tout, vous procurer que de nom-
breux ennemis..... ? Pourquoi....! homme vil.....
Je voyois à côté de moi s'éteindre une grande vérité,
une vérité univerfelenent utile aux hommes... &
tu me demandes pourquoi je me fuis occupé de la

oaferver & de la dfndre,... .. I
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plus utile & la plus abandonnée, je croyois.
que quelque jour mon nom ne feroit pas
prononcé fans intérêt parmi les hommes
fimples dont je voulois foulager la mifèere.
Plein de cette idée, je m'étois abfolument
détourné de mes méditations ordinaires
pour achever ma tâche commencée. Ce-
pendant mes méditations ordinaires, dans la
folitude profonde où je vis, avoient aufli
pour objet le bien des hommes.

Je me ferois donc trompé. S'il étoit vrai
que la dotrine de M. Mefmer ne fût qu'une
erreur, & une erreur fatale à l'humanité fi
les effets qu'elle produit n'étoient que des
effets dangereux; fi les générations futures
ne devoient recueillir que des fruits amers
de la confiance avec laquelle quelques indi-
vidus de la génération préfente fe font fou-
mis aux procédés de l'art nouveau qu'on eft
venu leur annoncer ,mes coopérateurs &
moi, nous aurions donc fait beaucoup de
mal. Le plus univerfel, comme on le verra
dans cet écrit, & qu'il foit permis de le dire
dès à préfent, le plus noble fyftême de bien-
faifance & de philofophie qui ait jamais
tourmenté une ame élevée, une ame affli-
gée des maux de fes fmblablces & fouffranta

C z2.
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de leur mifere, n'auroit peut-être pour bale
qu'une impofture; avec des mains pures
nous aurions broyé des poifons ;& à tant
d'erreurs, 'a tant de fléaux, à tant de vains
prefftiges qui défolent l'efpèce humaine,
nous aurions ajouté d'autres fléaux, d'autres
preffiges, d'autres erreurs.

On le fent, s'il eft quelquuin qui doive
écrire dans cette circonftance, c'eft moi. Je
fuis convaincu que je ne me fuis pas trompé,
que la doarine qu'on veut profcrire eft une
do&rine bienfaifante, J'ai fait le premier
quelques efforts pour répandre cette doc-
trine. J'ai engagé beaucoup de gens à s'en
occuper avec moi; je ne dois pas l'aban-
donner. Ce n'cit pas affez; fi je le peux,

je dois la défendre ; & je le dois non pas
pour moi-même , pour lequel il eft tems
encore de demeurer abfolument étranger
aux difcuflions auxquelles elle doit long-
tems donner lieu, mais parce qu'il cft de
certaines vérités, celles, par exemple, qui
ont pour objet un grand bien 'a faire aux
hommes , qui impofent àa ceux qui les
connoiffent des devoirs févères , des devoirs
qu'ils ne peuvent négliger fans s'expofer 'a
de remords.
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Ce que je vais dire dans cette première 5.
divifion exigera quelqu'attention de la part Que le Ma-

gnétifme ani-
de mes le&eurs. N'ayant ni le droit ni la malexife.

volonté de rendre publique la théorie de
M. Mefmer, & fcntant combien, au milieu
des préjugés que cette théorie doit détruire,
& des intérêts particuliers qui maintiennent
ces préjugés, il feroit en effet imprudent de
la publier, avant qu'on ait au moins reconnu
l'exiftence de la découverte qui lui fert dc
bafe & qu'elle explique, je fuis forcé de
choifir entre les idées qui s'offrent à mon
cfprit, celles-là feulement fur ]efquelles le
filence ne m'eft pas ordonné. Or parmi les
idées que je dois taire, il en Cf beaucoup
qu'aucune autre idée ne peut fuppléer, &
qui euffent jetté le plus grand jour fur le
fujet qui m'occupe.

Cependant, je ferai enforte d'enchainer
mes réflexions avec affez de méthode, pour
que les réfultats que je préfenterai foient
facilement faifis, & que mes raifonnemens
au moins ne perdent rien de leur force,

S'il eft une vérité que l'on ne contefte 6
plus en Phyfique, c'eft que tous les corps , ti exife da;is

C;
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i nature une à quelque diftance qu'ils fe meuvent dans

etratric& l'efpace, exercent entre eux une adion mu-
paratrice, tuelle; c'eft que cette a&ion eft plus ou

tres: ceque moins forte, felon qu'ils font plus ou moins

rapprochés, & que leur maffe eft plus ou
moins confidérable ; c'eft que cette adion
que Newton a remarquée par - tout, dont
aucun Philofophe avant lui n'avoit douté,
mais dont jufqu'à lui perfonne n'avoit ofé
calculer les loix, eft de toutes les a&ions de
la nature la plus profonde, la plus inva-
riable, la plus univerfelle.

Or fi de toutes les a&ions de la nature,
celle dont il s'agit ici eft évidemment la plus
profonde, la plus invariable, la plus univer,
£elle, il eft impoflible que ce ne foit pas
l'ation par laquelle la nature développe,
entretient & conferve tous les êtres; il eft
impoffible que ce ne foit pas celle par la-,
quelle la nature augmente, diminue, altère,
maintient toutes les propriétés: & ceci n'eft
pas bien difficile à prouver.

Le mouvement feul peut produire une
modification dans les corps; le repos, qui
eft la ceffation de toute aéion, n'eft l'au,
teur d'aucune modification poffible ; le plus
grand de sous les mo auvemens étant ce
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par lequel tous les êtres fe balancent entre
eux, par lequel tous les êtres, pour me fer..
vir de l'expreffion le plus en ufage, gra.
vitent les uns vers les autres, il faut donc
auffi que ce foit celui par lequel tous les
êtres font le plus généralement & le plus
profondément modifiés.

Mais toute modification, tout change-
ment fubi par un corps, intéreffe néceffai-d
rement la confervation de ce corps, c'cft-aà-
dire, que ce changement a néceffairement
pour terme, ou de le développer, ou de
l'entretenir, ou de le détruire. Prétendre le
contraire, ce feroit prétendre qu'une modi-
fication ne modifie pas; ce feroit prétendre,,
que dans cet ordre univerfel de chofes, oi
toutes les fucceffions, toutes les reproduc-
tions font le produit du mouvement, il y a
des mouvemens qui n'opèrent rien, des
mouvemens reffemblans au repos, dont le
propre eft de ne pas faire.

Mais de plus, un corps ne diffère d'l n
autre, que parce que les propriétés du pie-
mier ne reffemblent pas 'a celles du fecond.
Ce qui conftitue un corps ce qu'il eft, ce font
donc fes propriétés ; c'elfdonc la manière
dont il eft organifé, ou la manière don fort*

C4
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combinés entr'eux les élémens qui le corn-
pofent. Toutes les fois qu'on agit fur ut
corps, on agit donc fur les propriétés ; on
les altère donc fi on le détrait; on les mo-
difie donc en plus ou en moins,. flon qu'il
eft néceffaire,. fi on le conferve.

Or de-là que réftulte-t-il. Ceci évidem-
ment, que tout mouvement opéré fur u n
corps, intéreffe la confervation de ce corps
cii affclâant fes propriétés.

Que plus le mouvement qui eft opéré fur
un côrps eft confidérable, & plus il inté-
reffe la confervation de ce corps, & plus il
affede fes propriétés.

SQue le mouvement dans la nature le plus
univerfel & le plus profond eft donc auffi:
celui qui doit intéreffer de la manière la plus,
profonde & la plus univerfelle, les proprié-,
tés de tous les êtres & leur confervation.

Que fi par l'effet de ce mouvement fe:
produit cette adion réciproque, ou cette:
gravitation de tous les êtres entre eux ,- par-
tout exiftante & par-tout obfecrvée, l'a&ion
de tous les êtres entre eux affede néceffaire-
ment, de la manière la plus profonde & la
plus univerfelle, les propriétés de tous les.
étre,. intércffe néceffairement de la ma-
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nière la plus profonde & la plus univerfelle;
Icur confervation.

Donc en premier lieu, ou toute la Phy-
fique eft fauffe, on il faut reconnoître que
le moyen par lequel la nature modifie &S
conferve tous les êtres, eft cette aftion réci-
proque, par laquelle ils s'affeent entre eux,
adion exiftante dans tout l'Univers , & re-
gardée comme la première caufe de tous les
phénomènes.

Mais les corps qui fe meuvent dans 7.
I'cfpace, quelque foit la diftance qui les cette,,ceau
fépare, ne peuvent s'affeter, fe modifier moyen d'un

fluide; preu-
entre eux, s'il n'exifte entre eux un moyen ve de l'exi-

tence de ce
ou un milieu qui tranfmette réciproque- fuide.

ment leur aéion.
Certainement il eft impoffible de concc,

voir à des diftances ou très-éloignées ou
même très-voifines, l'ation d'un corps fur
un autre dans une efpace qui feroit abfolu-
ment vuide ? Comment un corps pourroit-
il en mouvoir un autre fans le toucher, ou
immédiatement par lui-même, ou média-
ment par le fecours d'un milieu ou d'un
corps interpofé? Comment le vuide, c'eft-à-
dire le néant, c'eft-à-dire ce qui n'exifte pas,
pourroit-il tranfmettre une adion, un mou-
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vement, devenir, pour ainfi dire, l'organe
de toutes les modifications des êtres qui
peuplent l'Univers ?

Les êtres qui peuplent l'univers exifftent
donc dans un milieu commun qui reçoit
toutes leurs impreifions & qui les tranfmet
de l'un à l'autre.

Mais ce milieu ne peut être qu'un fluide
& le plus fubtil de tous les fluides. Il ne peut
être qu'un fluide, car fi vous fuppofez que
tout eft folide entre les corps, le monde en-
tier n'eft plus qu'un grand folide où rien ne
fe meut. Il ne peut être que le plus fubtil
de tous les fluides , car puifque c'eft par lui
que la nature entretient, développe & con-
ferve tous les êtres; puifque c'eft par lui
qu'elle les modifie, qu'elle agit d'une ma-
nière intime fur leurs propriétés; puifqu'il
eft, pour ainfi dire, l'inftrument & l'exécu-
teur de toutes fes loix , depuis celle qui dé-
termine la marche harmonieufe des fphères,
jufqu"a'à celle qui porte des fenfations & la
vie à l'infeae le plus ignoré : il faut qu'il
foit d'une telle fubtilité, qu'il puife pénétrer
toutes les fubiftances, agir dans les orga-
nifations les plus déliées comme dans Iles
organifations les plus groffières, & devenir
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par -.tout le moyen de tous les mouve-
mens, comme la caufe de tous les effets.

Donc, en fecond lieu, fi tous les corps
fe modifient par une adion réciproque dans
l'univers, ils le font au moyen d'un fluide
éminemment fubtil & dont l'exiftence ne
peut pas être plus conteftée que leur ation
réciproque. 8.

Cela pofé, puifque tous les êtres obéiffent Tous les

à la même loi, puifqu'un feul & même re ,organ

mouvement les modifie , quelque prodi- lesrend fuf-

gieufe que foit la variété de leur organifa- ceptibbles d

tion, il n'eft pas poffible cependant qu'ils ce que c'efi
>que cette

n'ayent été organifés d'après une feule idée i propriété.

il n'eft pas poffible que leurs organifations,
d'ailleurs fi diverfes, étant toutes foumifes
à la même adion, n'aient une manière com,
mune de l'éprouver.

Rien ne s'accorde mieux avec les notions
que nous nous fommes faites d'un Être
fuprême , rien ne prouve plus fa fageffe pro-
fonde, que le monde formé en corifquenco
d'une idée unique, mû par une feule loi,
offrant dans l'incommenfurable multitude
des êtres qui le compofent,; la richeffe unie
avec la fimplicité, laiffant entrevoir par-
tout cette loi unique, qui, agiffant d'une
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manière uniforme, développe cependant
outes les variétés , cette idée unique,

d'après taquelle tons les êtres ont été créés
& qui, quelque foit la différence de leurs
formes, fait qu'ils font cependant tous
fufceptibles de fe développer fous l'adion
d'une même caufe.

Il feroit donc vrai alors que tous les êtres
quels qu'ils foient, fe confervant tous., étant
tous modifiés par la même loi, ont, par rap-
port à cette loi, qui les conferve & qui les
modifie, une organifation commune il
feroit donc vrai qu'on doit trouver parmi
toutes leurs propriétés, une propriété, la
même chez tous, celle par laquelle, pour
ainfi dire, cette loi les faifit & les meut,
celle per laquelle cette loi les ordonne rela-
tivement à un effet univerfel, & combine
toutes leurs ations pour un feul réfultat.

Et qu'on y prenne garde, ce n'eft pas là
une fimple conjeaure, c'eft une propofi-
tion dont il eft impoffible de me conteffer
la vérité. Sila loi de la gravitation n'affecoit
pas dans tous les êtres la même propriété,
on ne concevroit jamais comment tous les
'effets qui émanent de ces êtres, vont fe
perdre dans un effet commun ; comment
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tous ces êtres eux-mêmes fe modifient par
une ation réciproque; & au lieu de l'har-
monie féconde que nous voyons régner
dans le fyfitme du monde, des propriètés
différentes, quoique excitées par une même
caufe, ne pouvant pas produire des effets qui
aient entre eux quelque analogie, on n'y
appercevroit par-tout que défordre, confu-
fion & itérilité.

Si les grands comme les petits corps, fi
les fphères céleftes, comme les corps orga-
nifés qui exiftent ou fe meuvent lfur ces
fphères, obéiffent à la gravitation univer-
felle, ils ont donc fous une propriété com-
mune pour y obéir ; cette propriété, telle
qu'elle eft dans les grands corps, doit donc
auffi fe retrouver dans les petits, & la ma-
nière dont s'affedent & font affe&és les
petits corps, ne peut pas différer de la ma-
nière dont les grands corps cux - mêmes
s'affeéent & font affedés.

Or, comment les grands corps s'affec-
tent - ils entre eux? Abfolument comme
deux aimants qu'on met en préfence l'un
de l'autre: plus vous rapprochez ces aimans
& plus le fluide magnétique qui fort des

p"les de l'un, entre avec impétuofité dans
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les pôles de l'autre , & plus l'attraà&ion
entre les aimants devient forte. De même,
plus deux corps cleftes s'approchent &
plus ils s'attirent, & plus leur aaion réci-
proque eft confidérable. Et pourquoi cela ?
parce que le fluide qui eft l'intermède de
cette afion, & dont vous ne pouvez plus
me conteffer l'exiftence , ce fluide dans
lequel tous les corps font plongés & qui les
pénètre de toute part , entraîne fûrement
alors les deux corps l'un vers l'autre. Or, le
fluide ne peut les entraner l'un vers l'autre,
s'il n'exifte pour eux comme pour l'aimant
des points d'introduion, ou des pôles qui
tendent le fluide & qui le reçoivent. Autre-
ment , qu'arriveroit - il ? que contre la vé-
rité des phénomènes, il feroit impoffible
aux corps célefies de s'attirer. Car, fi le
fluide qui fort de l'un ne rencontroit dans
I'autre aucun point d'introdution, aucun
pôle pour le recevoir, il rejailliroit fur
l'autre, -fi on peut fe fervir de ce mot, &
les corps ne -s'attireroient pas, mais fe re-
poufferoient en raifon de leur proximité.

Et prenez garde, que je n'avance pas plus
encore ici que tout-à-l'heure, une fimple
conjeéure. Vous ne pouvez me contefter
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l'aCion d'un corps fur un autre, ou la gra,
vitation d'un corps vers un autre; vous êtes
forcé de m'accorder que le moyen de cette
adion, ou de cette gravitation, eft un fluide i
il faut donc que vous conveniez qu'il y a
dans les corps des pôles, ou des points d'in-
trodu&ion déterminés, pour recevoir ce
fluide, ou bien ce ne fera plus l'attra&ion,
ou la gravitation univerfelle que vous con-.
cevrez, mais la répulfion univerfelle, c'eft--
dire, le contraire de ce qui eft dans la nature.

Si les fphères célefies ont des pôles, i
c'eft par le moyen de ces pôles que s'opère
le phénomène de la gravitation univerfelle
entre eux, les autres corps organifés, les
hommes , les animaux, les plantes, ont
donc aufli des pôles, & ceci n'eft plus
qu'une conféquence de ce que je viens de
dire, & non pas une propofition à part
qu'il me faille prouver: car les hommes,
les animaux, les plantes éprouvent comme
tous les autres corps les effets de ha gravita-
tion univerfelle, font profondément mo-
<iifiés par cette gravitation; ils ont donc une
propriété pour éprouver ces effets, &
d'après ce qui a été dit plus haut, la mêrmo
proprjété qu'ont les grands corps qui les
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éprotuvent; la feule différence qu'il y at
entre les pôles des grands corps & les leurs,
c'eft que leurs pôles, qui font auffi les or-
ganes de leurs fens, font mobiles, tandis
que les pôles des grands corps ne le font
pas; & il falloit que cela fut ainfi, parce
que les p6les des uns ne font deftinés qu'à.
recevoir & à reftituer une adion uniforme
& déterminde, tandis que les pôles des au-
tres font deffinés à recueillir de tout ce qui
les environne & à porter au dehors fur tout
ce qui les environne une'multitude infini-
ment variée d'imprcflions (7).

(7) Les expériences que les Commiffaires ont faites
pour détruire la Doarine des Pôles, ne prouvent rien
contre cette Doarine. On peut agir fur un corps anime,
ou en renforçant fes pôles naturels, ou en lui donnant
.des pôles artificiels, comme on peut agir fur un aimant
foible avec un aimant plus fort, ou en fortifiant les
pôles de l'aimant foible, ou en les changeant; le corps
anime éprouvera donc les mêmes effets à peu près,
foit qu'on agiffe fur lui d'après l'ordre naturel, foit
qu'on agiffe tur lui d'après un ordre artificiel; mais
parce qu'on aura établi un ordre artificiel, cela ne prou-
vera pas que l'ordre naturel n'exifloit pas auparavant,
comme parce qu'on aura changé les pôles d'un aimant,
cela ne prouvera pas qu'auparavant l'aimant n'avoit pas
de pôles.

M. d'Efloardevoit dire ces chofes aux Commiffaires;
Donc,,



fur le Magnétimnze animal 49
Donc, en troifième lieu, puifque tous,

Ies corps gravitent les uns vers les autres;
puifque cette gravitation s'opère au moyert
d'un fluide , il faut abfolument qu'il exifte
dans tous les corps des pôles pour rece-
voir & reflituer ce fluide. Donc tous les
corps organifés, donc tous les corps ani-
més, donc le corps humain lui - même a
des pôles.

Et remarquez ici une idée auffi vaftc que 9-
Réflexion

profonde; voyez comme dans ce fyftineme furlathéorie

l'dconomie particulière de l'homme & de tions, i-
tous les êtres fenfibles fe trouvent intimé- fes apports

ment appartenir à l'économie générale du "aveclathéo.
rie du mon ,
de.

après cela, par des expériences bien conduites fur des
individus d'une exceflive fenfibilité, & par conféquerit
très-aimantés, comme les perfonnes qui font dans un
état de fomnambulifme, de catalepfie, &c., il auroit
pu faire remarquer ces poles naturels dont on lui con-
tefloit i'exiftence, & qu'il efi en effet affez facile d'ob-
ferver, lorfque par des mouvemens inconfidérés, on
ne trouble pas le jeu de leur organifation.

Tout ceci demanderoit beaucoup de détail: il fau-
droit, pour me bien faire entendre, donner la théorie
comparée des poles des êtres animés, des êtres orga-
nifés en général, & des poles de l'aimant, & le tems
ne me permet pas de m'oGcuper de cet objet. Voyez
le Rapport de M. Bailly,

D
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motde; comme la théorie de nos fenfa-
tions encore inconnue, malgré les efforts
des Leibnitz, des Lokes & des Condillac,
s'unit à la théorie de ce mouvement général
qqi fait tout dans l'univers; & cependant,
voyez comme ici tout eft fimple, comme
une feule loi a tout produi:, parce qu'c
effet une feule loi doit tout produire.

1o. Je pourfuis. Le fluide univerfel qui pénètre
Tous les toutes les organifations, au moyen des pôles

êtres agiffent
les uns furles qui font deffines à le recevoir, n'agit pas
autres , en
raifon de l'a. dans chacune de la même maniere. Commenalogie de
leur organi fa fon£ion eft de développer, de maintenir
cation. tous les êtres fuivant lcur nature, on fent

que cette nature étant par tout plus ou
moins diffemblable, il ne doit fe mouvoir
dans chaque être que conformement a fon
cconomic particulière.

Des organifations diff'rentes, le modi-
fieront donc différemment. Une même
organifation, fuivant les changemens qu'elle
fubira, ne le modifiera donc pas toujours
d'une manière égale.

Les êtres d'une même efpèce, & ceux
qui dans la même cfpèce ont plus de reffcm-
blance dans leur conftitution, exerceront
donc réciproquement, les uns fur les au-
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tres, une adion plus profonde, plus puif-
fante & plus étendue.

Car les êtres d'une même efpèce, & ceux
qui dans leur efpèce font très - analogues,
doivent affeder, travailler de la même ma-
nière le milieu dans lequel ils font plongés
& qui les pénètre en tous fens; ils doivent
donc fe renvoyer mutuellement les mêmes
impreflions, & le fluide qu'ils reçoivent
étant modifié d'une façon toute femblable,
doit porter dans leur conflitution phyfique
les mêmes habitudes.

De-là, ce phénomène de l'imitation qu'il î x.
ne falloit pas décrire avec autant de pompe De I'imita.

que l'a fait le Rédateur du travail de l'Aca- 1to' c ques

démie, car la pompe n'apprend rien , mais fets. sf-
qu'il falloit obferver, avec beaucoup d'atten-
tion & de philofophie, dans tout ce qui
nous environne, datis les êtres de toutes les
efpèces , & entre les êtres d'une même
efpèce, dans toutes les circonftances où ces
êtres exiftent en commun.

Alors, peut-être on auroit compris pour-
quoi les êtres d'une même efpèce modi-
fiant de la même manière dans leur organ.i-
fation, le fluide qui les développe & qui les
meut, fe donnent tous une même éduca-

D z
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-tion, fe renvoyžeit tous des fenfations femr
blables, combinent tous les mêmes réful-
tats (8).

Peut- être on auroit compris pourquoi
les êtres d'une même efpèce, dans les cir-
conflances ordinaires de leur durée, ne fe
nuifent pas phyfiquement entre eux; pour-
quoi ils font plus ou moins difpofés à vivre
en fociété ; pourquoi beaucoup d'hommes
affemblés finiffent par obéir aux mêmes im-
preflions; pourquoi la haine, la colère , la
peur font des paflions contagieufes qui fe
communiquent avec une rapidité qui tient
quelquefois du prodige.

Peut-être on auroit compris pourquoi,
par exemple, lorfque vous entrez dans une
affemblée où tout eft compofé pour l'in-
dignation, a moins que vous n arretiez
l'ation de la nature par une volonté déter-
minée (9), vous fentez comme malgré vous,

(8) Il s'agit ici des réfultats qui appartiennent à
l'efpèce & qui fe trouvent jufques dans les variétés
qu'offrent les individus.
(9) Ici, qu'il foit permis de dire combien c'eft à

tort qu'on accufe le fy{lême de M. Mefmer de con-
daire au matérialifme. Si ce fyitëme nous apprend mieux
,qu'un autre i'empire de la nature fur l'homme, mieux
qu'un autre auffi, il nous apprend I'empire de l'homme



fur le Magnétifme animal.

votre organifation fe compofer auffi pour le
même fentiment ; pourquoi, lorfque for-
tant de cette affemblée, vous entrez dans;
une fociété de gens modérés, vous fentez
encore, comme malgré vous, votre orga-
nifation s'appaifer & fe compofer pour des
affedions tranquilles.

Peut-être on auroit compris pourquoi la
douleur d'autrui nous affeée phyfiquement;
pourquoi, fi nous fommes délicatement
conflitués, toutes les fenfations qu'éprouve
un être malade en notre préfence, nous les
éprouvons quelquefois prefque comme lui;
pourquoi la pitié nous donne tous les maux
que nous voyons. fouffrir à nos femblables:
pourquoi elle eft plus a&ive, plus involon-
taire dans l'homme qui réfléchit peu, qui
n'a pas altéré les difpofitions naturelles de
fon organifation, que dans l'homme qui

fur la nature; mieur qu'un autre, il nous fait connoitre

l'empire de notre volonté fur nous-mêmes & fur tout
ce qui nous environne, volonté dont il nous fera tou-

jours impoffible de concevoir l'exiflence dans le fyfltê-
ne du matérialifme, & qui démontre fi bien, fimple-

ment parce qu'elle exifte, qu'au-delà de ce que nous
appercevons il eft un ordre moral, principe & généra-

teur de l'ordre phyfique qui fe..déploie fous nos yeux.
D4
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a forcé fon organifation à fubir le travail
de fon efprit & de fa volonté.

Peut-être on auroit compris pourquoi les
hommes d'une même fociété font difpofés
à recevoir, comme involontairement, les
mêmcs opinions, les mêmes préjugés, à
contraéer les mêmes habitudes; pourquoi
des hommes réunis ont toujours moins de
force d'cfprit, des penfées moins origi-
nales, un caratèare moins décidé que des
hommes ifolés; pourquoi l'homme qui a
long-tems vécu dans la folitude, qui a de
très-bonne heure difpofé fon organifation,
pour recevoir l'a&ion de tous les grands
objets de la nature, qui n'a jamais été 'no-
difié que par des fenfations puiffantes &
profondes, pourquoi cet homme, au mi-.
lieu du monde, demeure plus qu'un autre,
tranger aux impreflions que le monde

raffemble, prefque toujours malheureux de
fa force & fouffrant de fon génie.

Ce jeu, fi varié, fi étonnant, des orga-
nifations les unes fur les autres; ce jeu, au
moyen duquel la nature départ à chaque
individu les modifications qui conviennent
à fa confervation & à 'a on développement,
avec lequel elle prépare à chaque efpèce
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les habitudes qu'il lui faut pour qu'elle s'en.
tretienne & fe perpétue; ce jeu, qu'il et bien
furprenant qu'on n'ait pas obfervé d'avan-
tage, & qu'on n'obferve aujourd'hui prefque
pour la première fois, que comme un effet
indifférent, dont il ci àa-peu-près inutile de
rechercher la caufe ; ce jeu alors auroit
peut-être donné lieu à des réflexions auffi
neuves qu'intéreffantes, & en étudiant fes
immenfes réfultats, on n'auroit pas vu fans
admiration qu'il n'eft que l'effet infiniment
fimple d'une caufe infiniment fimple auffi,
mais iAfiniment puiffante par fa fimplicité.

C'eft toujours ce fluide, ce milieu avec
lequel la nature fait tout, qui fe trouvant
femblablement ou diverfement modifié, en
raifon de I'analogie ou de la différence des
organifations dans lefquelles il eft reçu,
opère les phénomènes fi nombreux, que
dans leur aéion réciproque , ces organifa-
tions offrent à notre curiofité. Semblable-
ment modifié, ce fluide produit des phéno-
mènes femblables; il difpofe les êtres à l'imi.
tation; diverfement modifié, ce fluide pro-
duit des phénomènes différens, quelquefois
oppofés; il difpofe les êtres de maniere à ce
qu'ils ne s'imitent pas, quelquefois de ma-

D4
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nière h ce qu'ils ife contrarient. Mais comme
la nature veuteffentiellemeit l'ordre & l'har-
monie, comme en général tous les fluides
tendent à a fe mettre en équilibre, comme
troublés par plufieurs mouvemens, ils.
finiffent par fe compofer pour un feul, en
général auffi, le fluide univerfel fe compo-
fant pour une adion communc, tend tou-
jours à mettre les êtres animés, comme
tous les autres êtres, dans une relation uni-
forme entre eux , & quelque foit d'abord
leur peu de correfpondance, les difpofe in-
fenfiblement pour les mêmes, impreffions.

Donc enfin, & en quatrième lieu, quoi-
que tous les êtres agiffent les uns fur les
autres, quoiqu'ils aient tous. les. mêmes pro-
.priéts pour agir, cependant ils s'affeéent
avec d'autant plus d'intenfité qu'ils ont plus
ou moins d'analogie entre eux , ou, ce qui
eft la même chofe, qu'il y a une reffem-
blance ad&uelle plus ou moins exade, entre
leurs organifations.

Iz. Maintenant, qu'eft-ce que prétend Mon-
Que le Ma- 'fieur Mefmer ?

gnétifme uni-
verfelannon.. Qu'il exifte entre tous les corps, qui fe
cé par M.
Mefmer,n'ei meuvent dans l'efpace, une a&ion récipro-
autre chofe
que l'aion que , la plus gérnérale de toutes les a&ions
confervatri-
ce de tousles de la nature.
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Que cette adion conftitue l'influence ou agn, & t

le Magnétifme univerfel de tous les êtres anmalopriO

cntr'cux. qui rend les
êtres animés

Que ce Magnétilhme univerfel eft exercé fudceptibles
de cette ac-

au moyen d'un milieu qui reçoit & com- tion ; qu'on
ne peut con-

munique les imprefflons de tous les êtres. tefaer l'exif-
tence de ce

Que ce milieu ne peut être & n'efft en double Ma-

effet qu'un fluide éminemnment fubtil. quge 'aie"
Que le Magnétifme univerfel, parce qu'il Mèecinte

eft la plus générale de toutes les aions de fane de l'un
la nature, eft néceffairement l'adion par & de l'autre.

laquelle la nature modifie toutes les pro-
priétés, entretient, difpofe, développe &
conferve tous les êtres.

Qu'il n'eft aucun être qui puiffe fe fouf-
traire à l'aaion du Magnétifme univerfel,
parce qu'il n'eft aucun être dans l'univers
indépendant des loix auxquelles l'univers eft
founis.

Que tous les êtres obéiffent de la même
manière au Magnétifme univerfel, qu'ils
ont tous une même propriété pour y obéir,
que cette propriété s'exerce au moyen de
pôles femblables à ceux de l'aimant par les
effets qu'ils produifent.

Que tous les êtres obéiffans au Magné-
tifme univerfel agiffent les uns fur les au-
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tres avec d'autant plus d'énergie, qu'ils font

plus analogues entr'eux.
Que puifque c'eft par le Magnétifme que

tous les êtres font confervés, que puifqu'ils
agiffent magnétiquement les uns fur les au-
tres avec d'autant plus d'énergie qu'ils font
plus analogues, c'eft en étudiant les loix
du Magnétifine & de leur analogie, qu'on
peut trouver les loix de leur confervation,
qu'on peut déterminer avec quelque cer-
titude les moyens qu'il convient de mettre
cn oeuvre pour les rétablir, lorfque leur
organifation eft altérée.

Que de cette étude feulement doit ré-
fulter, & réfulte en effet, le véritable art de
guérir, art jufqu'à préient fi conje&tural, &t
de l'aveu du petit nombre d'hommes de
ginie qui s'en font occupés, dans les mains
de la plupart de ccux qui l'exercent, art
prcfque toujours fi funcfte.

Or, je le demande, eft-il une feule de
ces propofitions dont on puiffe me con.
tefler la v.ritf & fi elles font vraies, n'ai-je
pas démontré que le Magnétifme animal
exif e ? car qu'eft-ce que le Magnétifme ani.
mal?! pas autre chofe, que la faculté d'obéir
à l'adion du MagnItifme univerfel, que la
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fufceptibilité de P'a&ion du Magnétifme
univerfel, confidérée dans les êtres animés;
mais comment s'y prendroit-on, après ce
qu'on vient de lire, pour me prouver que
cette faculté, que cette fufceptibilité n'e-
xiffe pas dans les êtres animés? Comment
s'y prendroit-on pour me prouver que ce
n'eft pas au moyen de cette faculté que ces
êtres fe développent & fe confervent? Com-
ment enfin s'y prendroit-on pour me prou-
ver que c'eft hors des loix qui confervent
les êtres animés, qu'il faut aller chercher les
principes qui doivent contfituer l'art de les
préferver ou de les rétablir?

Et cependant tout ce que j'ai dit, eft infi-
niment loin de tout ce que je pourrois dire;
& à chaque pas, pour ainfi dire, j'ai été
obligé de m'arrêter, pour ne pas aller au-
delà des bornes que je me fuis prefcrites.
Mais au moins voit-on combien la doCtrine
de M. Mefiner a été jufqu"aà préfent défi-
gurée, quelle eft l'immenfité des idées
qu'elle embraffe, & comme et profonde
& toujours fimple & toujours vraie la ma-
nière dont il les enchaîne.



§. II

13. Je ne parlerai point ici de la révolutiorn
Que lo a - qu'opérera dans tout le fyftême de nos con-

Oouverte du
~Magnétifme noiffances phyfiques, la découverte du Ma-
animalinflue. &
rad'une ma- gnétifme animal & la do&rine qui rétilte
nuere avanta-
geufe fur de cette découverte. On fent qu'une doc-
l'homme
confidér in- trine qui a pour objet la théorie du monde,

" dnan, & la connoiffance des rapports de l'écono-

étde fo-mie particulière de l'homme avec l'éco-
nomie générale de tous les êtres, qui dé-
montre non-feulement la vérité de ces
rapports, mais qui en fait appercevoir le
moyen, le méchanifine, fi je peux me fer-
vir de ce mot, qui lie tout dans l'univers
par l'adion d'une feule loi, & qui prouve
l'exiffence & de cette loi & de P'ation
qu'elle produit; on fent qu'une telle do&rine
doit opérer dans les régions encore trop
peu connues de la haute phyfique, une ré.-
volution profonde; que cette révolution ne
peut être opérée, que d'autres apperçus,
d'autres explications ne nous foient don-..
nies, que nous n'ayons d'autres obferva.
tions à faire fur cette multitude de phéno-

nmènes que confidère la phyfique particu-
lière ; & qu'ainfi par le mouvement d'une

·orfiratio-frs
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feule idée, tout doit prendre dans le do-
maine des fciences naturelles une forme
plus riche, plus heureufe & plus grande
que celle que nous y avons jufqu'à prcfcnt
remarquée.

Mais il n'eft pas encore tems de parler
de toutes ces chofes; c'cff de l'homrme &
des hommes que je veux fpécialement
m'occuper ici. Je veux voir fi en effet par
rapport à'a l'homme confidéré d'une manière
individuelle, & par rapport aux hommes
confiddrés dans l'état adtuel de la focité,
la doérine du Magnétifmine animal n'ect pas
une dQrine bienfaifante, fi dans I'ordre
moral elle eft dangereufe, comme on l'a
dit quelquefois, & fi elle ne l'eft pas, quels
font les avantages qu'il faut.en attendre.

Parce que tous les êtres agiffent les uns 14.
fur les autres & qu'ils fe modifient entr'eux Surl'homme

parce que de la connoiffance de la loi quii ~ividue.

les modifie ,réfulte la connoiffance des loix me.

qui les développent & qui les confervent,
on doit voir que le fyftIme qui nous fait
appercevoir jufques dans fes derniers dé-
tails l'aéion réciproque de tous les êtres,
& qui nous montre le produit de cette
a(tion, ne peut qu'influer de la manière
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la plus utile fur les frincipes d'après lef'-
quels notre économie particulière doit
être gouvernée.

zI. On a beaucoup voulu, depuis l'Auteur
En opérant d'Emile , introduire une réforme dans les

une réforme
dans les prin- principes phyfiques de notre éducation. On
cipes phyfi-
qs ues de on a très-bien Compis qu'une organifation ma.
dducation.

lade, & dont le développement eft troublé
a chaque inftant, ou par quelque vice inté-
rieur ou par des caufes extérieures fans
ceffe agiffantes pour la gêner & la contrain-
dre, ne doit préparer que trop fouvent '
celui qui en eft malheureufement doué, des
habitudes funeffes, & qu'il y a prefque tou-

jours une différence prodigieufe entre le
caraéère d'un homme croiffant fous l'ac-
tion puiffnte, harmonicufe & tranquille
de la nature, & le caradère de celui qui
n'obéit que d'une manière imparfaite à
cette ation.
- Mais pour opérer, avec quelque profon-
deur & fur-tout quelque durée, la réforme
intéreffante dont a parlé Rouffeau, ce n'é-
toit pas affez de faire fentir la néceffité de
refpeder i'ation de la nature fur le dive-
loppement de nos facultés phyfiques; il fal-
loit encore faire connoître la manière dont
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s'exerce cette aaion, les moyens de la for-
tifier, de la diriger même dans quelques
circonftances, & d'en varier comme d'en
calculer les réfultats.

Nous n'appartenons prefque plus a la
nature. Toutes ces affetions, toutes ces
paffions que la fociété nous donne; ces pré-

jugeés mêmes, ces opinions, ces coutumes
auxquelles elle nous affervit; ces loix de
toute efpèce avec lefquelles en contrai-
gnant l'impétuofité de nos penchans, elle
les déprave prefque toujours; ces arts qui
font fon ouvrage, & qui portant àa l'amec
des jouiffances trop multipliées, fatiguent,
altèrent en mille manières notre fenfibilité
encore plus qu'ils ne la développent & ne la
fatisfont; ces tourmens de l'efpérance &
de la crainte, fléaux ordinaires de tous les
hommes qui mènent la vie fociale ; ces
habitudes ou fauffcs ou trop profondes, que
donnent l'ambition, le chagrin, l'inquié-
tude long-tems prolongée, la contention
d'efprit quelque puiffe en être l'objet; cette
diverfité dans la manière de vivre, felon
l'aifance, les befoins, les caprices de cha-
cun, toutes ces chofes doivent travailler en
mille manières les organifations humaines,
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& après un intervalle de tems plus ou moin
long les dépouiller en grande partie de leur
premier caradère. Parce qu'il y a une rela-
tion très-intime entre notre manière d'étre
morale, & notre manière d'être phyfique;
parce qu'il n'eft aucun mouvement dans
notre ame, auquel ne correfponde un mou.
vement dans notre corps, & que l'effet né-
ceffaire du mouvement, comme on le fait,
eft toujours d'opérer une modification dans
les corps; on conçoit qu'il n'eft pas pof-
fible qu'il exifte maintcnant une feule or-
ganifation qui ne foit plus ou moins altérée;
on conçoit que l'cnfant qui naît aujourd'hui
appartenant à une organifation modifiée
depuis plufieurs fiècles par les habitudes que
donnent les-évènemens qui fe fuccèdent
dans l'ordre ordinaire de la focitd, doit
toujours porter en lui des germes de dépra-
vation plus ou moins confidérables.

Ce fera donc, agir avec fageffe, fi l'on
veut, que de foumettre l'enfant dans le
développement de fes facultés, à la fimple
a&ion de la nature, & de faire enforte que
les adions particulières des individus de fon
cfpècc avec lefquels il eft en relation, ne

.troublent pas cette éafion bienfaifante.
Ainfi
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Ainfi on n'ajoutera pas aux vices de fa confl
titution primitive, les vices accidentcls
qu'une fauffe éducation peut lui donner,
Mais cela fuffit-il aujourd'hui?~ la nature
n'a pu faire entrer dans fon plan toutes les
erreurs auxquelles notre volonté mal diri-
gée dans l'état focial a pu donner lieu, & fi
par l'effet de ces erreurs, nous ne fommes
plus même en naiffant, ce que nous devons
être, la nature eft-elle toujours affez puif-
fante pour rétablir le fyftême de nos facul-
tés dans l'ordre*qui convient le mieux? Non
.fans doute; & que faut-il faire alors ? ajouter,
s'il eft poffible, une force étrangère a celle
de la nature, ou plutôt doubler, s'il eft po-.
fible, l'énergie de la nature elle-même, &
faire enforte que fon alion devienne affez
pénétrante pour qu'elle puiffe s'exercer juf-
ques fur les vices les plus cachés, les plui
imperceptibles de l'organifation qui lui eft
foumife.

Or, fi la doétrine du Magnétifme animal
eft vraie, fi l'on connoît en effet les loix
d'après lefquelles la nature nous conferve,
fi on peut difpofer une organifation quel.
conque, de manière a ce qu'elle en reffente
plus profondément l'heureufe influence, no

E
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voit-on pas combien la do&riie du Magrc-m
tifine animal peut devenir avantageufe dans
le premier développement de i'enfance,
dans le méchanifrme, fi je peux me fervir
de ce terme, de notre première éducation.

Puifque tous les êtres font modifiés par
l'ation réciproque qu'ils exercent entr'eùrx,
puifque le moyen de cette adion eft un
fluide, & que ce fluide acquieit divers ca-
ra&ères de mouvement felon les diverfes
organifations qu'il traverfe, puifque ce
fluide opère toutes les fenfations & produit
tous les développemens: en raffemblant
autour de l'organifation d'un enfant, des
organifations propres à n'agir fur lui que
d'une manière favorable, en augmentant
le jeu de ces organifations fur la fienne,
en difpofant la fienne, plus encore que ne
l'a fait la nature, à recevoîr l'influence de
toutes les organifations avec lefquelles on
la fera correfpondre, il fera donc poffible,
quelque altérée qu'elle puiffe être, de la
délivrer quelquefois abfolument, toujours
en grande partie, des vices qui la dépravent.

On fait déja, & indépendamment de la
do&rine du Magnétiine animal,que toutes
les circonftanccs phyfiques ne font pas ies
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thiems pour le développement des facultés
tdun enfant. Ce n'efft pas la même chofe que
de faire vivre un enfant à la ville ou 'a la
camnpagne (o) 'a la campagne même, ce

(to) Voici comnment j'exprimois, il y a environ di;
ans, dans un Effai fur l'Education, que ifa mauvaife
fanti ne me permit pas d'achever alors, & que je me
propofe de refondre dans un autre Ouvrage, l'influence
que la vie champtre exerce fur nos habitudes morales,

a Nous avons tous un goût naturel pour la vie chanm-
» pêtre. Loin du tracas des villes & des jouiffances fac-
» tices que leur vaine & tumnultueufe fociété peut offrir,
» avec quelle fatisfa&ion nous allons y rerpirer I'air di
» la fanté, de la liberté, de la paix.

n Une fcène le prépare plus intéreffante mille fois
n que tontes celles que l'art invente à grands frais pour
» vous amufer ou vous diftraire. Du fommet de la
» montagne qui borne l'horifon, l'afire du jour s'élance
» brillant de tous fes feux. Le filence de la nuit n'eft
» encore interrompu que par le chant plaintif & tendre
b du rotlignol, ou le zéphir leger qui murmure dans le
» feuillage , ou le bruit confus du ruiffeau qui roule
o dans la prairie fes eaux étincelantes. Voyez-vous ces
» collines fe dépouiller par degrés du voile de pourpre
» qui les recèle, ces moilfons mollement agitées Le balan-,
i, cer au loin fous des nuances incertaines , ces chteaux,
» ces bois, ces chaum:rete, bifarrement groupés, s'6.
n lever du fein des vapeurs, oun e deffiner en traits
» ondoyans dans le vague azuré des airs. L'homme des

E
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n'eft pas la même chofe que de l'élever dans
un lieu où il n'éprouvera que des impref-

a champs s'éveille. Tandis que fa robufle compagne fait
>1 couler dans une urne groffière le lait de vos trou-
» peaux, le voyez-vous ouvrir gaiement un pénible
» fillon, ou la ferpe à la main émonder en chantant
» l'arbufle qui ne produit que pour vous fes fruits fa-
» voureux; cependant le foleil s'avance dans fa car-
» rière enflammée; l'ombre, comme une vague iri-
» menfe, roule & fe précipite vers la gorge folitaire
» d'où s'échappe les eaux du torrent; le vent fraîchit;
» l'air s'épure ; le peuplier du rivage incline fa tête lu-
» mineufe; une abondante rofée tombe en perles d'ar-

» gent fur le velours des fleurs, ou fe réfout en étin.
» celles de feu fur la naiffante verdure....... Oh!
» combien votre ame eft mue ! quelle fraîcheur déli-
» cieufe pénêtre alors vos fens! comme elles font con-

» folantes & pures les penfées du matin ! comme elles
» égayent le rêve mélancolique de la vie ! en s'aban-
» donnant à leurs douces erreurs, combien aifément
» on oublie & les trifites projets de la grandeur, & les

» vaines jouiffances de la gloire, & le mépris du monde
» & fa froide injuflice.

» Nous ne remarquons pas affez l'influence prodi-

» gieufe que la nature conferve encore fur nos ames,
» malgré l'étonnante variété de nos goûts & la profonde
» dépravation de nos penchans. Je ne fais, mais il me
» femble qu'à la campagne, notre fenfibilité devient
» & moins orgueilleufe & plus vive; que nous y aimons

» nos amis avec plus de franchife, nos femmes avec
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fions vives & profondes , ou dans un lieu
où il ne recevra que des impreffions foibles
& peu déterminées, que de l'élever, par
cxemple, dans une forêt de chênes ou fous
des berceaux de tillculs , que de l'envi-
ronruer de ces organifations délicates avec

» plus de tendreffe, que les jeux de nos enfans nous y

, intéreffent davantage, que nous y parlons de nos

n ennemis avec. moins d'aigreur, de nos peines ave

» moins d'amertume, de la fortune avec plus d'indif-

» férence. Efl-ce en. refpirant la vapeur embaumée da

n foir, en fe promenant à la lueur tranquille & douce

» de l'afire des nuits, qu'on peut ourdir une trame

» perfide ou méditer de trifies vengeances ? Ce berceau

n que vos mains ont planté , où le chevrefeuil , le
» jafmin & la rofe entrelacent leurs tiges odorantes,

» ne l'avez-vous orné avec tant de foin que pour vous
» y livrer aux rêves pénibles de l'anobition ? Dans cette

» folitude champêtre qu'opt habiré vos pères, dans cet
» afyle des mours, de la confiance & de la paix' que
» vous importe les vains difcours des hommes, & leurs

» lâches intrigues, & leur haine impuiffantes & leurs
» promeffes trompeufes? Quelle impreflion peut en,

S'core faire fur votre ame le récit importun, de leurs
n erreurs & de leurs crimes? Au déclin d'un jour ora-,

» geux, ainfi gronde la foudre dans le nuage flottant
» fur les bords enflammnésde l'horifon: ainfi retentit
n le torrent qui ravage au loin une terre agrefe. &
u fauvage.......

E3
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lefquelles la nature compofe tous les effets
gracieux, qu'elle offre à nos regards, ou de
ces organifations auftères fur lefquelles elle
femble avoir empreint tout le caratère de
fa force & de fa majefté. Celui qui n'a ref
pir qte le parfum des fleurs, & pour lequel
on n'a choifi parmi les êtres organifés qui
peuplent les champs, que des êtres dont les
formes font.douces, n'aura certainement ni
Li même conftitution phyique.ni les mêmes
facultés morales, que celui qui n'a jamais
refpiré que Plodeur agrefte des bois, & qui
ne s'eft mis en relation qu'avec des êtres qui
re fe développent que fous des formes fières
& hardies.

De telles idées ne font plus combattues
aujourd'hui. On reconnoît la vérité des effets
dont je parle, quoiqu'on n'ait pas fu jufqu"a
préfènt trouver la caufe qui les produit;
mais maintenant qu'on a trouvé cette caufe,
& qu'on pcut en augmenter l'énergie, con-
çoit-on jufqtu'o le méchanifme de l'éduca-
tion peut être porté ? D'après la nouvelle
théorie des fenfations, dont j'ai laiffi entre-
voir quelques principes, & que j'ai montré
çomme dépendante de la théorie du monde
6 ç14 l'aio énCéral :çde tous les Atres entre



fur le Magnétifme animal. 71
eux, conçoit.on jufqu'à quel point, par
exemple, en redifiant l'organifation d'un
enfant, on peut déterminer fes habitudes !
jufqu'à quel point , fi on l'environne d'orga-
nifations propres à porter à la flenne, felon
qu'il en eft befoin, des fenfations douces ou
fortes, tumultueufes ou tranquilles, on peut
modifier fon caraaère, dirigerfes penchans,
déterminer même les opérations de fon ef-
prit, & préparer de loin les idées dont il doit
s'occuper un jour .

Je touche, je le fens, 'a des confëqucnces
fingulières; mais je ne vois pas. trop qu'il
foit facile de m'en conteffer la vérité. Dès
que vous avez admis l'exifence de ce fluide
avec lequel la nature diffribue tous les mour
vemens, toutes les impreflions, toutes les
fenfations; dès que vous reconnoiffez que
ce fluide eft modifié différenmmunt felon les
organifations qui le reçoivent, il faut bien
néceffairement qu'il agiffe, fuivant ces diff-
rentes modifications; & fi l'onpeut accroître
fon ation ordinaire, il faut bien qu'on
en obtienne dans l'éducation phyfique de
l'homme tous les réfultats que je lui attribue.

Ainfi l'homme en naiffant, & dans la
première période de fa durée, devra aux

E4



nouveaux principes annoncés par M. Mef-
mer un développement plus heureux que
celui qui, dans l'ordre a&uel de la fociété,
& même dans l'ordre de la nature, lui eft
ordinairement prépare. Mais dans le cours
de fa vie, l'homme n'a-t-il pas à efpérer
encore de la do&rine de M. Mefmer d'autres
avantages ?

I6. Je ne dirai rien ici de la réforme que cette
En faifant dodrine doit opérer dans l'art de guérir. On

Connoitre la
manière dont ent, & je n'ai pas befoin de le prouver,
i 1doit fe pre-.
rferver des combien une telle réforme fera falutaire,

maux aux-
quels il eft & quel bien en tout genre elle doit pro-

pofd. duire.
Mais il eft un art bien plus important que

celui de guérir; c'eft celui de préferver.
En Médecine, l'art de préferver eft à l'art

de guérir ce qu'en légiflation l'art de préve-
nir les crimes eft à l'art fi facile de les punir;
& malheureufement en légiflation l'art de
prévenir les crimes, & en Médecine Plart de
préferver ont été jufqu'ici deux arts à peu
près ignorés.

La Médecine & la Légiflation , telles
qu'elles exiftent maintenant, fe reffemblent:

toutes deux paroiffent n'avoir pour objet
uç d'appaifer des fympt6mes; mais trou,

ConfJiderations7z.
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ver pourquoi l'homme eft malade ou mé-
chant , dans un meilleur ordre de chofes
le détourner des caufes qui produifent en
lui le vice ou la douleur, c'eft-la ce qu'elles
font loin encore de pouvoir faire.

En Légiflation, on a bien quelquefois
tenté de déterminer les principes de l'art de
prévenir les crimes; & fi c'en étoit ici le
lieu, il me femble que je dirois pourquoi
les efforts qu'on a faits dans ce genre ont
toujours été malheureux (I t).

En Médecine, on n'a pas même effayé de
déterminer les principes de l'art de préfer-
ver (iz).

( x ) J'ai laiffé entreyoir quelques-unes de mes idées

fur cet objet, dans un Difcours fur l'humanité der Jugei
dans l'adminiflration de la Juflice criminelle, Ouvrage

de ma première jeuneffe, qui fe trouve fans nom d'Au-
teur, dans un Recueil imprimé de M. Briffot de Var-
ville, intitulé : Bibliotheque du Légilateur.

( xz) Il ne faut pas confondre l'art de préferver
dont je parle ici avec cette partie de la Médecine ordi-
naire appellée Hygienne, qui confidfe en maximes fur
la tempérance, & en recettes pour fe bien porter,
maximes & recettes, qui, par cela feulement qu'elles
font générales, demeurent prefque totjours fans une
application utile, parmi cette prodigieufe variété d'or-

ganifations , fur lefquelles on les effaye. Il y a tellq



74 CorfJidration
Cependant jettez les yeux fur la f'oociétê;

telle qu'elle exifte aujourd'hui écartez cet
appareil, ce tumulte de jouiffances qui vous
trompe fur nos mires ; pénétrez dans
I'intérieur des familles,, & voyez prefque
dans toutes les familles le fpedacle de la
fouffrance prolongée; voyez les mal-aifes,
pires cent fois que les grands maux, les mal-
aifes qui tourmentent long-tems la vie
avant que de la détruire, qui n'ôtent à la
douleur tout ce qui abbat, tout ce qui ter-
raffe, fi je peux parler ainfi, que pour mieux
lui laiffer tout ce qui inquiète, tout ce qui
aigrit, tout ce qui défole, voyez-les fe ré-
pandre comme une contagion funefle dans
toutes les claffes de la fQciété ; voyez dans
le peuple ces organifations contraintes, mal.
développées, fe traîner en foule entre la
peine & la pauvreté, jufqu'au terme de leur
carrière déplorable; par-tout voyez l'efpéce
humaine dépouillée de ces formes fouples
& faciles que lui avoient données la nature,

organifation qui d'un inflant à l'autre ne veut pas être
phyfiquement gouvernée de la même manière ......

Quel régime, par exemple, pouvoit convenir à l'or-
ganifation d'Alexandre.... .
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s'éteindre & fe renouveller autour de vous
dans des générations affoiblies.

A de tels effets, reconnoiffez l'influence
de ces maladies chroniques fi communes
aujourd'hui, & fur lefquelles votre Mède-.
cine a fi peu d'empire, de ces maladies dé-
faftrcufes comme le tems qui altère four-
dement les principes de tous les êtres & les
dévore avec lenteur; cherchez enfuite d'o
naiffent de telles maladies ; voyez-les réful-.
ter toutes de ces dérangemens peu remar-
qués, même par ceux qui les éprouvent,
de ces troubles intérieurs, de ces affedions
pénibles, que tant de caufes on phyfiques
ou morales produifent chaque jour dans
notre organifation; & puis fongez que dans
l'état de chofes où vous vivez, heurté, prcffd
en tant de façons différentes par tout ce qui
vous environne, chaque inftant, pour ainfi
dire, vous apporte une modification nou-
velle ; & que parmi ces modifications il
en eft malheureufement bien peu qui ne
puiffent vous nuire: alors fi vous avez me-.
furé fur vos habitudes, fur vos jouiffances,
fur tout votre être, fur toute votre deftinée,
I'adion de tant de fléaux auxquels votre
exiftnce dans la fociéti vous expofe, appr'.
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ciez, fi vous le pouvez, les avantages qui
doivent réfulter pour l'humanité entière de
cet art de préferver dont je parle, & dont je
voudrois bien que vous entreviffiez comme
moi toute l'importance.

Or maintenant il exifle cet art de préfer-
ver; car il ne peut être autre chofe que la
nature agiffante par les loix qui nous con-
fervent; & puifque nous connoiffons ces
loix ; puifqu'au befoin nous favons en ac-
croître l'énergie, on voit bien que défor-
mais à côté du mal qui commence, il eft
impoffible que nous ne trouvions pas l'art
qui préferve.

Ne croyez pas néanmoins, & je me hâte
de prévenir une conféquence outrée , ne
croyez pas que cet art qui préferve vous
garantiffe abfolument de tous les maux dont
vous pouvez être la proie. Tout ce qui affete
d'une manière imprévue & en même tems
très-profonde notre organifation.; ces pertes
inattendues qui laiffent des fouvenirs longs
& pleins d'amertume; ces événemens dou-
loureux qui opèrent une révolution entière
dans le fyftëme de nos habitudes; tout ce
qui imprime à l'ame un cara&ère de trif-
teffe, qu:elle fe plaît à nourrir; de tels maux
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n'ont fouvent point de remède mais en
général, & je ne veux rien dire de plus,
combien la fomme de nos maux ne fera-
t-elle pas diminuée . Combien ceux que
nous ne pouvons éviter ne feront-ils pas
adoucis ? En apprenant comment nous ap-
partenons à la nature, comment au befoin
on peut en rendre l'influence plus active, au
moins nous faurons nous tenir, plus près
d'elle, & beaucoup d'impreffions qui nous
trouvent trop fenfibles aujourd'hui, ou de-
meureront fans effet, ou cefferont de nous
être funefies? & fous ce point de vue l'art
de préferver deviendra pour nous un art
confolateur, une portion de cette philofo-
phie familière qu'il faut bien que chacun fe
fatfe au milieu des peines de la vie, philofo-
phie qui malheureufement n'a confifté juf.
qu'ici qu'en maximes trop fouvent impuif-
fantes contre notre mifere, mais qui éma-
nant enfin de la nature, & nous en appor-
tant toutes les reffources, pourra contri-
buer, d'une manière efficace, ou à notre
bonheur ou à notre repos.

Voilà le bien que produira la dotrine de 17"
Sur 'hom-

M. Mefiner, confidérée dans fes rapports meconfidéré

avec l'hommrne individuel. Voici maintenant fQité.
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le bien qu'elle doit produire, confidérée
dans fes rapports avec l'homme vivant au
fein de la fociété.

On a beaucoup dit que la dofrine de
M. Mefmer détruit les mtetirs, & on ef
allé jufqu'à prétendre que lors même qu'elle
feroit vraie, il faudroit la profcrire. Ceux
qui ont ainfi parlé ont bien mal défendu la
cautfe des moeurs; car enfin il n'y a pas deux
vérités contradi&oires dans la nature, & fi
le Magnétifme animal détrvit les moeurs ,
& fi néanmoins il eft une vérité, & de toutes
les vérités phyfiques, la plus importante
à notre confervation, il faut donc que
les moeurs foient fauffes, qu'elles ne con-
viennent pas ànotre confervation ; &,
comme on ne doit pas faire le facrifice de la
vérité à l'erreur, & fur-tout à une errcur
qui nous nuit, il eft dcnc utile de les dé-
truire.

18. Laiffons-là tous ces vains raifonnemens;
E1 ; nant définiffons d'abord ce qu'il faut entendre par

fc-s m- urs. moeurs,& puisvoyons quelle doit être fur les
moeurs l'influence de la do&rine de M. Mef-
mer, jufqu'à préfent appréciée avec une pré.

19. vention fi cruelle.
SmI' rs Les moeurs en général réfultent des rap-
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ports des hommes entre eux ( i3). Il n'y
a point de moeurs pour l'homme qui eft
feul. Elles commencent avec la fociété, &
fe compofent de celles de nos affeétions &
de nos habitudes, qui ont nos femblables
pour terme & pour objet.

Les moeurs font dans la nature comme
une conféquence de cette loi univerfelle qui
fait que tous les êtres Le modifient les uns
& les autres par une a&ion réciproque, de
cette loi qui, en raifon de Panalogie plus ou
moins grande de leur organifation, les def.
tine plus ou moins aux mêmes impreffions,
aux mêmes habitudes.

Suppofez que la nature nous eût donn6
des organifations fans aucune analogie entre
elles, & qui Le feroient mutuellement re-
pouffés, vous ne concevriez pas comment,
fous l'empire des mêmes loix, nous aurions
obéi aux mêmes habitudes, & l'exiftence

(13) Il y a cette différence entre les moeurs & la
morale que les moeurs font le fyftême ou l'enfemble
de nos habitudes, & la morale la règle de nos habitudes;
la morale ne varie jamais, il eft de fon effence d'être
immuable; les moeurs varient; elles le perfe&ionnent
ou le dépravent felon qu'elles s'approchent ou s'"loi.
gnent de la morale.
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des moeurs, comme de la fociété qui les f'ait
naître, vous paroîtroit impoffible.

Les moeurs commencent dans la famille,
Les rapports qui exiftent entre l'organifation
d'une mère & celle de fon enfant préparent
les premières affetions & déterminent les
premières moeurs.

Les moeurs s'accroiffent dans la fociété,
Les rapports qui fe developpent entre l'or-
ganifation de l'homme & celle de fes fem-
blables, ajoutent 'à a es premières affetions ,
& étendent la fphère de fes premières
moeurs.

Les moeurs font bonnes quand les rap-
ports des hommes entre eux font tellement
ordonnés', que les affedions & les habi-
tudes que ces rapports font naître, rendent
l'union des hommes plus intime, & les
accoutument a ne pas féparer leur avantage
de l'avantage de tous,

Les moeurs font mauvaifes quand les rap-
ports des hommes entre eux font tellement
ordonnées, que les hommes n'ont pas les
affe&ions & les habitudes qui doivent les
unir, & que P'avantage de chacun ne pro-
duit pas l'avantage de tous.

A côté des bonnes moeus font les,bonnes
opinions,
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pinions, c'eft - à - dire les opinions qui

portent les hommes a s'aimer entre eux.
A côté des mauvaifes moeurs font les

mauvaifes opinions, c'eft-dire les opinions
qui portent les hommes à ufer des hommes
fans les aimer.

Ainfi que les moeurs font dans la nature,
les bonnes moeurs font dans la nature bien.
ordonnée ; & cela non pas fimplement,
corime on le croit, parce qu'elles rendent
les hommés meilleurs, mais parce qu'elles
contribuent phyfiquement à leur mutuelle
confervation.

Tout ce qui arrête le développement
d'un individu lui nuit. Tout ce qui opère
ce développement lui eft avantageux. Un
homme qui n'éprouve que le fentiment de
la haine, de l'orgueil, de la défiance, de la
crainte, met involontairement fon organi-
fation dans un état de contrainte & il fouffre;
un homme dont l'ame eft ouverte aux fen--
timens de Pamour, de l'amitié, qui connoit
la confiance, & que la crainte de Les fem-
blables n'a pas encore tourmenté, favorife
le jeu de fon organifation & il jouit.

De plus une organifation contrainte n'en-
voie aux organifations avec leiiquelles ell

E
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correfpond que des fenfations pénibles. Un
organifation développée n'envoie aux orga.
nifations qui réagiffent fur elle que des fen-
fations douces, bienfaifantes. Avec toutes les
paffions, toutes les habitudes que donnent
les mauvaifes moeurs, l'homme ne fe con-
ferve donc pas, il ne conferve donc pas fes
femblables, comme avec les habitudes &
les affe&ions que les bonnes moeurs font
naître. Il eft donc vrai, comme je l'ai dit
quelque part, que la penfée du méchant eft
un obftacle à l'a&ion confervatrice de la
nature (14).

Puifque les pafflons & les habitudes avec
lefquelles les mauvaifes moeurs fe com-.
pofent n'agiffent pas fur notre organifation
de la même manière que les affedions &
les habitudes avec lefquelles le compofent
les bonnes moeurs, il exiffera donc avec le
tems une différence phyfique entre deux
individus, entre deux peuples quin'obéiront
pas aux mêmes moeurs. Pour l'obfervateur
le moins attentif, certainement ces deux
peuples, ces deux individus, n'auront pas la
même phyfionomie, & l'on fait que notre

(14) Dans un Difcours prononc dans une Affcm,
'Plée de la Socié6t de 1'Hrmonit de Pari, :
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phyfionomie, en accufant ou en révélant le
fecret de notre caraère, acciùfe Ou révèle
aufli le fecret de notre organifation.

Notre fenfibilité n'a qu'une certaine mer o.0.
fure; ou elle fe concentre dans un petit eeComment

e les fe dBp'p

nombre d'objets, & alors elle produit les vent

habitudes, les affe&tions durables & nous
avons des moeurs profondes; ou elle s'étend
fuir un grand nombre d'objets, & alors elle
produit les goûts frivoles & les habitudes
faciles à détruire, & nous avons des moeurs
légères.

Il y a une époque dans les progrès de la
civilifation, où nos moeurs perdent nécef.
faireme at de leur force. C'eft celle où nos
arts trop multipliés ont trop accru nos jouit.
fiances ; alors notre fenfibilité eft trop parta-
gée & devient trop incertaine entre les im-.
preffions qu'elle éprouve, pour qu'aucung
prédomine avec quelque durée.

Les moeurs légères font mauvaifes; carelles
rendent I'homme indifférent à l'homme :
elles le font encore, parce qu'à l'époque oit
elles envahiffent la fociété, il n'eft pas aifé
à l'homme d'être bon: à cette époque les
arts ont rendu les befoins plus nombreuic
f'il y a plus de jouiffarnces, il y a d.onc aufl

F2.
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plus de privations; & comme tôus veulent
jouir, vivre devient un art difficile , que
nous ne pouvons prefque plus exercer fans
nuire à ceux qui vivent avec nous.

Les moeurs ne deviennent pas toujours
mauvaifes de la même manière.

Chez un peuple auquel la légiflation n'a
pas imprimé un grand caradère, & qu'elle
n'a pas deftiné au mouvement des grandes
pafflons, les moeurs deviennent mauvaifes,
plus en s'affoibliffant qu'en fe corrompant.

Chez un peuple qui doit à fa légiflation
un caratère fortement déterminé, & qui
connoît les mouvemens orageux des paf-
fions, les moeurs deviennent mauvaifes, plus
en fe corrompant qu'en s'affoibliffant.

Chez le premicr, les affedions & les habi-
tudes qui compofent les moeurs s'effacent
chez le fecond, elles fe dépravent.

Les moeurs font le ciment de l'édifice
politique. Avec les loix on élève l'édifice;
avec les moeurs on en lie tous les matériaux.
Quand le ciment eft mauvais, l'édifice a peu
de folidité ; cependant il ne croule pas tou-
jours, il fe foutient par fa maffe, ou parce
que les autres édifices politiques qui pour-
roient le heurter fout peu folides, comm
lui.
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Il y a dans les moeurs une chofe qu'on L.

n'a pas remarquée, & qui fait qu'elles exiftent Dificuits

parce qu'elles ont exifté, & qu'il eft comme le merl

impoffible de les réformer quand elles font " -
une fois corrompues. C'eft cette a&ion 'i"
confante des organifations humaines les
unes fur les autres qui les difpofe comme
involontairement aux mêmes habitudes.

Pour nous donner d'autres moeurs que
celles de la fociété à laquelle nous appar-
tenons, il faut, pour ainfi dire, nous dé-
fendre de toutes les fenfations que nous
apportent les organifations qui agiffent fur
la nôtre,

Pour donner à une fociété d'autres moeurs
que celles qu'elle a, il faut, pour ainfi dire,
changer tout le fyftême de correfpondance
des organifations qui la compofent.

Dans ces deux circonftances, on voit
bien que c'cft la nature elle-même qu'il faut
combattre, & la nature qui agit avec tout
le mouvement de fa puiffance.

Voilà, fans doute, pourquoi dans Rome,
quand les moeurs ont penché vers leur ruine,
la légiflation & la philofophie ont fait d'inu-
tiles efforts pour rendre leur chûte moins
prochaine; voilà pourquoi, à cette 6poque

F3
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fameufé dans l'hiffoire des nations, pour
donner à'a l'homme d'autres moeurs il a
fallu une religion nouvelle, c'eft-à-dire,
une opinion puiffante, qui l'affeCant pro-
fondément, modifiât fon être tout entier,
& changeât tout le fyftême de fes habi-
tudes (1y).

Réformer les moeurs, ce n'eft pas feule-.
tnent réformer des habitudes morales, c'eft
auffi réformer les habitudes phyfiques dont
les habitudes morales font toujours enve.
loppées : & parce que des habitudes phyfi-
iques fe fortifient mutuellement parmi des
hommes affemblés, on voit bien qu'und
tévolution dans lés moeurs ne peut jamais
être le réfultat d'un évènement ou d'une
opinion ordinaire.

iz. Je voudrois parler de nos moeurs.
De nos J'ai vu l'égoïfme né de l'abus des jouifr

meurs ; ce
qu'elesfont. iances & du defir immoddré de jouir, nous

rapprocher fans nous unir. Je l'ai vu nous
foulant dans les routes de l'avarice & de

(x s) Le mot opinion convient à la vérité comme à
rerreur. Une vérité qui n'a pas acquis la force de
l'opinion, eft une vérité ftérile qui éclaire peu, qui n'é.
chauffe pas, & n'influe en rien fur le mouvement de
la Société. ., . .
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lambition, nous froiffer les uns contre les
autres, & brifer tous nos liens & nous
meurtrir avec nos liens.

A côté d'un petit nombre d'hommes qui
vivent, c'eft-à-dire, qui ont des befoins &
qui les fatisfont, j'ai vu beaucoup d'hom-
mes qui fe tourmentent pour vivre, c'eft-
à-dire, qui ont des befoins qu'ils s'efforcent
vainement de fatisfaire.

Dans un ordre de chofes fi convulfif, j'ai
vainement cherché quelque place pour la
confiance, pour l'amitié, pour les fouvenirs
attachans, pour les fentimens tendres &
profonds, pour les affeéions durables,qour
toutes ces opinions qui viennent du coeur,
& qui font que l'homme vit en paix a côté
de l'homme, & que les deftinées de plu-
fleurs fe confondent doucement dans une
feule deffinée.

J'ai jeté les yeux autour de moi, & j'ai
vu l'envie, l'envie, cette paflion fi féconde,
fi univerfelle & fi trifte, qu'on trouveroit
plus ou moins agiffante dans tous les coeurs
fi on pouvoit les ouvrir.

J'ai jeté les yeux autour de moi, & j'ai
vu quelques vertus générales, réfultat de
l'efprit qui combine, plus que du coeur qui.

F4
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s'abandonne, remplacer cette multitude de
vertus particulières qu'enfante la pitié, la
pitié toujours inquiète, toujours aaive,
la pitié qui ne calcule rien pour le foula-
gement de l'efpèce humaine, mais qui fe
tourmente auprès de l'homme malheureux,
qui fouffre à côté de la douleur, & qui ne
s'appaife que lorfqu'elle eft appaifée.

J'ai jeté les yeux autour de moi, &, fem-
blable à un de ces végétaux impofleurs qui
couvre d'une ombre meurtriere un fol em-
poifonné, j'ai vu la philofophie (16) qui
fe montre toujours dans le déclin des moeurs
& g Empires, étouffer fous fon ombre
froide & mortelle , parmi quelques erreurs
funeftes, une foule de préjugés utiles (17),

(16) Je ne parle ici que de cette Philofophie qui
fait fe&e, qui dégénère en efprit de parti, &c .. &
non pas de cette Philofophie folitaire qui a fait vivre
Defcartes dans la retraite, qui a préparé les médita-
tions & les découvertes des Pafcal, des Newton, des
Mallebranche, des Léibnitz, des Loke, des Buffon,
des Rouffeau,

(r7) En raffemblant autrefois les matériaux d'um
grand Ouvrage fur la Légiflation & les MoSurs, j'ai
traité cette queflion : faut-il des peéjug's au peuple ,
& quels font , dans toutes les circonflances données,
les prjugis qui lui conviennent? C'eft- là, felon moi.



fur le Magnétfme animal. 86
tous ces préjugés avec lefquels le peuple
affure fes moeurs & qui lui confervent les
affe&ions qui le rendent bon, & les vertus
dont il a befoin pour fe confoler dans fa
misère.

Ainfi, nous n'avons plus de moeurs.
Parce que les événemens & les opinions 2 3.

Pothbilité de
qui affeaent à-la-fois toutes les parties de rétablir les

notre être & opèrent ainfi de grandes révo- ag a ern

lutions dans les meurs , ne fe reproduifent leurs prin"c

pas tous les jours, il feroit bon d'examiner ques.

fi on ne modifie pas les moeurs d'une ma-
nière plus puiffante en agiffant fur nos habi-
tudes phyfiques, qu'en agiffant fur nos habi-
tudes morales.

Je ne fçais, mais il me femble qu'on ne
peut guères agir fur nos habitudes morales
fans heurter cet amour propre fi fuiperbe
qui fe place a côté de nos vices, comme
à côté de nos vertus , pour en affurer la
durée. En agiffant fur nos habitudes phyfi-
ques au contraire , on n'a pas un tel incon-
vénicnt à craindre; on n'intéreffe alors que
l'inftin& de notre confervation, & cet inf-

une des plus grardes queffions de la morale politique,
& l'une de cèlle qu'à caufe de fes nombrefes confé -
quences, il eft le moins facile de refoudre.
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tiati même corrompu veut bien plus facid
lement ce qui eft bon, que Famour propre
une fois dépravé ne veut ce qui eft honnête.
Obfervez que chez les anciens qui avoient
une énergie de moeurs fi prodigieufe, pref-
que toutes les infitutions avec lefquelles
on formoit les hommes étoient phyfiques;
ils regardoient l'amour propre comme une
puiffance qu'il ne faut pas avertir de fes
forces, & fe contentant, pour ainfi dire,
de préparer à l'ame un domaine facile à
gouverner, ils croyoient avoir beaucoup
fait pour les moeurs quand ils avoient
développé les corps de manière à ne leur
faire contra&er que des habitudes faines &
avouées par la nature (18).

Maintenant:
14. S'il exiftoit une dotrine qui nous apprit

D la doc-
iie ,de aaM. quelle eft en géndral l'aion de la nature

(I 8) Je penfe en général que lorfqu'on cherche à
rendre l'homme meilleur, & par conféquent plus heu-
reux, il ne faut pas agir immédiatement fur fa vo-
lonté. La volonté eft un maître qui veut choifir, qu'il
faut fimp!ement environner de telle forte qu'il choififfe
toujours bien , & qui n'eft plus qu'un efclave corrompu
dss qu'il eft privé de fa liberté; cette vérité fi fimple
eft très-importante en Légiflation......
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fur' l'homme; comment cette a&ion, ou Mefmer par

%p rapport aux
fufpendue, ou troublée, produit tous les m aeurs;com.

. . ment elle
maux qui l'affligent; comment ainfi que je pet contri-

buer à leur
l'ai prouvé, en augmentant, en variant rétabliffe-

cette a&ion dans le premier âge, on peut ment.

délivrer l'organifation d'un enfant des vices
qui la dépravent; cette doarine feroit donc
utile aux moeurs: car elle influeroit de la
manière la plus avantageufe fur le premier
développement de l'homme, elle ramène-
roit à fes vrais principes phyfiques tout le
fyftême de notre éducation, & qui peut
mefurer tout le bien qu'on feroit avec un
fyftême d'éducation, ddlivré feulement de
toutes les erreurs phyfiques dont nos fyitê-
mes en ce genre font encore infeaés .

S'il exifftoit une doArine qui nous apprit
que tous les êtres s'affeaent entre eux, &
comment ils s'affeent entre eux; qui nous
dît quel eft le produit de ces affetions mu-
tuelles parmi des hommes affemblis; qui
nous montrât les impreflions, les fenfa-.
tions, les habitudes avec lefquelles fe com-
pofent les moeurs, réfultantes de ces affec.
tions comme de leur caufe; cette do&rine
feroit donc encore utile aux moeurs: car on
a beaucoup fait pour ley moeurs quand on
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a trouvé pourquoi l'homme devient mé
chant & malheureux, on fait alors comment
il peut ceffer de l'être.

S'il exiftoit une dotrine quinous.apprît que
la nature nous a donné la faculté d'exercer
fur tous les êtres qui co-exiftent avec nous
un pouvoir confervateur, qui nous en-
fcignit comment, fuivant les circonftances,
on peut rendre ce pouvoir plus afif ; cette
dodrine feroit donc encore utile aux moeurs:
car on devient bon fur-tout par le bien qu'on
fait, & c'eft un grand moyen pour rendre
les hommes meilleurs, que de leur donner
un grand pouvoir de bienfaifance phyfique
à exercer fur leurs femblables, un pouvoir
qui n'eveille l'amour propre ni de celui qui
l"emploie , ni de celui qui l'éprouve.

S'il exiftoit une doarine qui nous apprît
que ce pouvoir de conferver qui nous a été
donné, eft tel qu'il ne peut être mis en
ouvre fans rappeller à l'ordre inftitué par
la nature, l'organifation fur laquelle il eft
cmployé; s'il nous étoit démontré qu'il eft
de l'cffcnce de ce pouvoir de nous rendre
plus fcnfibles à cet ordre; cette dodtrinc
feroit donc encore utile aux moeurs: car on
a vu que toutcs les affetions, toutes les ha~
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bitudes qui font les bonnes maeurs font
dans la nature bien ordonnée, dans la na-
ture qui conferve. Soumettre l'homme à
la nature qui conferve, & je voudrois bien
qu'on remarquât cette vérité, c'eft donc le
préparer à toutes les affeions, 'aà toutes
les habitudes dont il faut que fes moeurs fe
compofent.

Et fi la dotrine dont je parle étoit quel-
que jour univerfellement pratiquée; fi,
acquérant la force des grandes opinions,
elle replaçoit par-tout l'homme fous I'em-r,
pire des loix confervatrices de l'univers; fi,
mie au nombre de nos infiitutions domef-
tiques, elle ordonnoit par-tout nos pre-
mitres affeions, nos premières & nos plus
puiffantes habitudes; fi, mêlée aux infti-
tutions publiques, par-tout clle ordonnoit
les rapports des hommes entre eux, & pré-
paroit les opinions & les loix qui doivcn@
les gouverner .....

Avez-vous vu dans une campagne fertile
des moiffons balancées par lè fouffle de ce
vent fi foible & fi doux qui fe lève avec
l'afftre du jour ; les épis s'approchent & ne
Le froiffent pas: ainfi feroient les hommes
obéiffans au mouvement des moeurs qu'au-
roit formées la nature.
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25. Je vais plus loin: j'ai parlé des arts & j'a

D es beax dit que, parvenus au dernier période de
Arts; ce que

le -nans leurs progrès, ils corrompent les moeurs;
ls cent com- je voudrois examiner fi dans les arts qui
i es p nci- appartiennent de plus près aux moeurs, dans
pes phyfi-
qu es. les beaux arts par exemple, la dotrine, dont

je fais remarquer ici l'influence, ne pour-
roit pas opérer une réforme utile.

L'objet des beaux-arts, en général, eft
de porter à'a notre ame des fenfations qui
l'émeuvent & qui lui plaifent: ils ont donc
un rapport néceffaire avec i'économie par-
ticulière de l'homme, & on ne peut en
déterminer les principes avec quelque certi-
tude, qu'autant que les loix auxquelles notre
économie particulière eft foumife feront
bien connues.

Il y a dans 1'économie particulière de
l'homme une manière d'être qui eft celle de
l'efpèce & qui fe retrouve dans tous les in-
dividus qui la compofent. Il doit donc auffi
fe trouver dans les beaux-.arts des principçs
généraux pour émouvoir & pour plaire,
qui réfultent de la manière d'être de l'efpèce
& qui font invariables comme elle.

L'économie particulière de l'homme
peut être plus ou moins altérée ; ce qui
plaît, ce qui convient à une organifation
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piltére, n'eft pas ce qui plaît, ce qui con,
vient à une organifation faine. A côté deý
principes généraux des beaux - arts, il y a
.donc des principes particuliers qui varient
comme les organifations fur lefquelles il
s'agit de produire un effet ; les mêmes
fons n'affeteront pas de la même manière
une oreille ;roffière & une oreille dé-
licate.

On a vu que tout ce qui contribue au
développement de notre organifation nous
conferve, que tout ce qui contrarie ce dé,.
veloppement nous détruit. Il pourroit donc
y avoir dans les arts des fenfations, des
émotions qui tendroient à nous conferver;
il pourroit donc y en avoir qui tendroient
à nous détruire; telle combinaifon de fons
trop prolongée fufpend le jeu de notre
organifation & nous fait du mal, telle autre
augmente le jeu de notre organifation &
nous fait du bien.

Si notre organifation eft altérée, au point
qu'elle ne puiffe plus être affedée, que par
des fenfations heurtées, des émotions vio-
lentes, les arts ne fe compoferont que pour
lui porter des fenfations, des émotions dc
ce genre, & ils ne feront pas conferva-
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teurs, car de telles fenfations, de telles
émotions ne confervent pas.

Si notre organifation eft affez faine, pour
que des fenfations harmonieufes & douces
fuffifent pour l'affeder, les arts fe compo-
feront pour lui porter des fenfations har-
monicufcs & douces, & ils feront confer-
vateurs, car de telles fenfations, de telles
émotions en nous développant nous con-
fervent.

Les arts, quand ils ne nous confervent
pas, altèrent encore davantage notre orga-
nifation, à peu-près comme les liqueurs
fortes dépravent davantage l'etomac dé.
bile auquel on en a fait contraÉer l'ha-
bitude.

26. Les arts, quand ils nous confervent, ont
Dela bonté une bonté morale; car on a vu que toutes

morale des
Arts. les fenfations, toutes les émotions qui nous

font un bien phyfique, font auffi celles avec
lefquelles fe compofent les bonnes moeurs.

Les arts, quand ils ne nous confervent
pas, font moralement mauvais, car on a
vu que toutes les fenfations, toutes les émo-
tions qui nous font un mal phyfique, font
auffi celles avec lefquçlles fe componct-iks
mauvaifes moeurs.
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te beau & lecbon dans les arts, font la

hiême chôfe; le beau n'cft que le bon con-
fidéré d'une manière fpéculative.

Si j'écrivois fur la légiflation qui a pour
objet la confervation & le bien- être des
individus exiftans en fociété, je confidère-
rois les arts comme diffribuant des fenfa-
tions bienfaifantes ou malfaifantes; d'après
cette idée, je rechercherois quand ils peu-
vent nuire, & jufqu'où ils peuvent nuire;
je verrois fi dans les arts il n'y a pas un point
de civilifation au-delà duquel ils font nécef-
fairement dangereux; je mefurerois le dan-&
ger des arts d'après leurs effets fur l'orga-
nifation phyfique des hommes; j'effayerois
de dire comment il ehl poffible de modérer
le mouvement des arts, & jufqu'à quel
point on peut augmenter ou changer leur
moralité, en leur faifant prodtire les fenfa-
tions qui nous rendent ou moins méchans
ou meilleurs (19).

Si j'écrivois fpécialement fur l'édtication,
je ferois remarquer une grande erreur, je
ferois remarquer qu'en inftruifant un en-

( 19) Je parlerai quelque jour de toutes ces chofes
avec plus de détail.
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fant dans nos arts, c'eft prefque toujours
notre fenfibilité que nous lui donnons, &
non pas la fienne que nous cherchons à
développer. La mufique que nous cnfei-
gnons à'a un enfant, par exemple, eft notre
mufique, celle qu'il faut à nos organes
peut-être fingulièreinent altérés; mais eft-
ce la mufique, qui d'après fa conflitution
phyfique, doit lui plaire? Efft-ce celle qui
doit contribuer ' à la réforme de cette conf-
titution phyfique, fi elle eft mauvaife? Eft-ce
celle qui ne doit porter à'a fon oreille que
des fons confervateurs? La manière feule-
ment dont nous combinons les fons pour
leur faire produire des effets caratérifés,
fut-elle dans la nature, eft-elle toujours
dans la nature du premier âge, où toutes
les émotions pour ne pas nuire, doivent
être fimples & dotces? Et parce que nous
n'avons jamais confidéré les arts, comme
pouvant influer en bien ou en mal fur notre
exiftence phyfique, entre les fenfations qu'ils
peuvent produire, n'avons-nous pas trop
peu remarqué, qu'il en eft beaucoup, qui
inconfidérément excitées, doivent altérer
dans l'enfant la juffeffe de fon organifation,
& troubler ou contraindre le développe-
ment de fes habitudes.
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1Mais parler de toutes ces chofes, d'après T4.

les idées qui s'amaffent en foule dans ma I,nuence cd
tête, ce feroit faire un ouvrage dans un do. M
autre ouvrage. Seulement ici je veux qu'on met ,tr la

bonté motrale
obferve que fi les beaux arts uniquement des Arts.

deftinés à augmenter la fomme de nos
jouiffances, ont à caufe de cela, un rapport
immédiat avec notre exiffence phyfique,
c'eft des loix confervatrices de I'homme
qu'il faut en faire réfulter les véritables prin-
cipes, qu'il n'y a de bon dans les arts, que
ce qui s'accorde avec ces loix, que tout ce
qui les heurte eft néceffairement mauvais;
je veux qu'on obferve, que fi toutes les
affe&ions, toutes les habitudes, qui font
les moeurs douces & pures, font auffi celles
qui conviennent à notre confervation, les
beaux arts rappellés à leurs principes, peu-
vent auffi devenir les amis des moeurs; &
de cette double obfervation, je veux que
l'on conclue qu'une do&rine qui nous
fait connoître les loix confervatrices de
l'homme, ne peut influer que d'une ma-
nière avantageufe fur les arts comme fur
les moeurs, foit que l'on confidère les arts
en eux-mêmes, foit qu'on les confidère
dans leur rapport avec les moeurs.

G 2,
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La do&rine de M. Mefmer qui nous ap-

prend quelles font les loix qui nous confer,.
vent, & quel ufage il faut faire de ces loix,
ne peut donc jamais devenir une doc-
trine dangereufe. Pour l'homme en fociété
comme pour l'homme individuel, il ne
faut donc en attendre que des effets utiles,
& aucunes des conféquences fàcheufes
qu'on s'eft efforcé d'cn faire rêfulter, ne fe
mêleront aux avantages qu'clle doit pro-
duire.

zS. Je mefure de l'oeil maintenant la carrière
Vue gnné. que je viens de parcourir; on n'a pas dû me

raie fur la
théorie du voir fans un etrange étonnement, avec une
monde de feule idée & d'après une feule loi, organifer1 homme, des

murs&des le fyfdême du monde, déterminer les loix
confervatrices de tous les êtres, trouver fpé-
cialement pour l'homme, les rapports de
fon économie particulière avec l'économie
univerfelle, créer la théorie de fes fenfa-
tions, expliquer tous les phénomènes qui
réfultent de fa co-exiftence, foit avec fes
femblables, foit avec les autres êtres orga-
nifés; de-là, I'obfervant d'une manière plus
intime, découvrir les principes phyfiques
de fon éducation, enfeigner l'art de rendre
fa deftinc moins malheureufe, tn lui fai-



fur le Magnétifme animal. or

fant éviter, ou en adouciffant les maux aux-

quels il peut être expofé; puis defcendant
jufques dans le fein des moeurs & des arts.,
prendre dans les moeurs & dans les arts,
tous les élémens phyfiques qui peuvent s'y
trouver ; faire remarquer comment fous ce
point de vue, ils appartiennent encore à
cette idée, à cette foi avec laquelle tout a
été fait, & avec cette feule idée, & cette
feule loi, montrer la poffibilité d'une révo-
lution dans les arts & dans les moeurs.

Et cependant ce n'eft qu'ainfi que tout
doit le développer & s'enchaîner dans l'uni-
vers. Une feule idée puiffante comme 'E-
ternel dont elle émane, eft defcendue dans
la nuit du cahos; elle a repofé fiur les germes
innombrables dans lefquels dormoit la vie
de tous les êtres fucceffivement deffinés à
l'exiffence, & le mouvement a commencé:
& obéiffant à une loi unique, le mouve-
ment a tout ordonné pour une grande &
profonde harmonie; & toutes les combi-
naifons des êtres font venues fe perdre & fe
renouveller dans une feule combinaifon;
& toutes les variétés des êtres font venues fe
confondre & fe reproduire dans l'unifor-
mité de l'ordre général; & tout-ce qui - ap.

G 3
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partient au développement des 6tres & k
leur confervation, tous les phénomènes
qu'ils offrent dans le cours plus ou moins
long de leur durée, a été le réfultat d'une
feule caufe, & va fe terminer conftamment
à un feul effet; & l'univers vivant par le
mouvement, contenant toutes les fuccef-
fions, toutes les reproduCions, comme des
accidens néceffaires de fon exiftence, déve-o
loppant dans fon fein, la deftinée de l'in-
fete & la deftinée des mondes, s'eft avancé,
paifible comme Dieu, dans la route de
l'éternité,

§. III.

19. J'ai pen de chofes à dire dans cette troi-
Que le fième partie. Je crois qu'il n'eft guères pof.

Magnétifme
.nimal peit fible de me conteffer à préfent l'exiftcnce

etre démon-
tré phyfique- & l'utilité du Magnétifme animal ; mais
ment, & de
queeIle ma- peut-on démontrer phyfiquement cette
piere il peut
être dém, exiftence & cette utilité, & de quel genre

'e. de preuves phyfiques le Magnétifme animal
eff-il fufceptible ?

11 faut fe rappeller que j'ai nommé Ma-
gnétifme univerfel, cette influence récipro,.
que qui réfulte de l'aCion ou de la gra,-
vitation de tous les êtrs entx eux, iiflue e
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plus ou moins confidérable en raifon, de la
maffe des êtres, de leurs difiances & de lcur
analogie.

Il ne faut pas perdre de vue que le Ma-
gnétifme univerfel s'exerce au moyen d'un
milieu ou d'un fluide dans lequel tous les
êtres font plongés, & qui tranfmet de
l'un à'a l'autre l'ation mutuelle qui les mo-
difie.

Enfin, il faut fe rappeller que ce que j'ai
nommé Magnétifme animal, eft cette pro-
priété qui rend les êtres animés fufceptibles
du Magnétifme univerfel, ou de l'ipfluence
réciproque de tous les êtres entre eux.

Cela pofé :
L'influence d'un être eft plus ou moins

étendue, felon que cet être détermine des
mouvemens plus ou moins généraux dans
le fluide univerfel dont il eft environné.

Ainfi dans notre fyftême, le foleil a une
influence plus étendue que les planètes,
parce que les mouvemens que le foleil im-
prime au fluide univerfel dans notre fyf-
tême, font plus généraux que ceux qu'y
impriment les planètes.

L'influence d'un être eft plus ou moins
profonde, felon que le mouvement que cet

G 4
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4tre imprime au fluide univerfel eft, relati-
vement aux êtres qu'il modifie, plus ou
inlins confidérable.

Ainfi le foleil imprime un mrouvement
icomparablement plus fort au fluide uni-,
verfel que la lune; mais parce que la lune
eft beaucoup plus voifine de nous que l
foleil, fon mouvement fur le fluide uni-,
verfel eft par rapport a nous, plus fort que
celui du foleil, & dès-lors fon influence fur
notre organifation devient plus a&ive &:
plus pénétrante.

30. Les influences des êtres s'enveloppent &
Il exifte dans fe re&ifient entre elles en raifon de l'étendue
la nature une
influence qui de leurs fphères d'ativité, c'eft-'-dire, que
enveloppe &
reaifie toii- les plus grandes influences enveloppent &
tes les in-
fuences des redifient les plus petites.
Is, '- Ainfi linfluence des êtres animés entre

'L" . ux, trèsfpontanée & très-irrégulière, eft
enveloppée & re1ifiée par l'influence plus
régulière & nullement fpontanée, qui s'e-
xerce entre la terre, la lune & les autres
corps céleftes. L'influence des planètes en-
tre elles eft enveloppée & redifiée par l'in.
fluence du foleil, lequel voit à fon tour fon
influence fur les autres foleils qui fe balan,
eçnt avec lui dans 'efpace, enveloppée 8
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re&ifiée par le mouvement- auquel obéit
I'océan des mondes dans lequel il eft plongé.

Les petits mouvemens dans l'univers font
difficilement bien réglés, parce que ce font
des êtres qui participent plus ou moins à
l'intelligence & à la liberté qui les produi-
fent. Ces mouvemens finiroient par opérer
un bouleverfement général, s'ils n'alloient
fe perdre & fe redifier dans des mouve-
mens plus vaftes, & enfin dans le mouVe-
ment qui enveloppe & redifie tous les au-
tres (zo).

Le défordre vient en mourant, pour ainfi 31.
Cette in-

dire, jufqu'au pied du trône de 1'Eternel, & Auence s'e-
xerce au

de-là retourne fans ceffe un mouvement moyen d'un

réparateur, qui tend à effacer toutes les "ouép" ent

aberrations des mouvemens particuliers, a df tous les

rétablir l'équilibre des êtres & à les compo- ue les in-
nuences par-

fer entre eux pour une même harmonie. ticulières ont
pu produire.

La grande influence qui réfulte de ce cCtte in-
fluence eft i

mouvement réparateur, l'influence qui en- proprement
&rparler ,ce

veloppe & retifie toutes les autres, eft à qu'il faut ap-

proprement parler, ce qu'on doit appeller gnétifneun-
verfel,

( 20o) C'eft ainfi que la libert6 des êtres animés s'ac.
corde avec la nécefiité de l'ordre dans l'univers. Je pris
qu'on réfléchiffe bien fur cette idée, dont je ferai rema.yi
quçr on in aitre tens toute la profondeur,
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Magnétifme univerfel. Il faut retenir ces
principes.

Maintenant :
Un tout ne fe maintient ce qu'il doit

être, que lorfque les parties qui le coniti-
tuent font tellement diffribuées, qu'il exifle
entre elles un équilibre parfait. Intèrrompez
cet équilibre & le tout eft détruit.

Je viens de le dire, & je me fuis contenté
de le dire fans le prouver, parce qu'une telle
vérité n'a pas befoin de preuves, l'univers
lui-même ne fubfifte que parce que les êtres
qui le compofent font fans ceffe ramenés
par le mouvement univerfel à'a l'équilibre
dont je parle; fuppofez un infant cet équi-..
libre rompu pour n'être point rétabli, &
l'univers ne fubfiffera pas.

Un corps organifé fera donc tout ce
qu'il doit êtres fi entre fes parties confti-
tuantes, il règne un équilibre ou un accord
parfait.

Un corps organifé ne fera donc pas tout
ce qu'il doit être, fi l'équilibre ou l'accord
qui devroit régner entre fes parties confli-
tua.ntes, n'exifte pas.

Dans le premier cas, le corps organifé
eft fain.
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Dans le fecond cas, il eft malade (zt).
Que le corps organifé foit fain ou ma- 3-

lade, il eft également modifié par le Ma- LeMagnc U
me univerflgnetifme univerfel, ou par cette grande 'e pas en.-- fible pour les

influence qui maintient l'univers. organifaions

Mais fi le corps organifé eft fain, cette i.nesdv,
influence eft infenfible pour lui; elle ne de- que pour les

vient fenfible que lorfqu'il eftmalade. malades.
Pourquoi.

Il faut expliquer ceci.
Nos fenfations ne doivent pas être con. 3 3-

Réflexions
fondues avec les impreffions que produi- ur les fenfa.

tions; ce quefent fur les organes de nos fens, les objets cle.
qui nous environnent. Touchés de toute
part & dans tous les points par ces objets,
nous recueillons beaucoup d'impreffions
à-la-fois, & cependant nous n'avons 'a-la-
fois qu'une fenfation.

Cette fenfation unique réifulte toujours
de celle des impreffions que nous éprou-
vons qui eft la plus forte, & entre plufieurs
impreflions données, celle-là eft toujours
la plus forte, qui intéreffe le plus notre con.
fervation.

Cette plus forte impreffion arrivant juf-

(2i) Voilà pourquoi M. Mefmer a dit qu'il n'y a
qu'une maladie ou une manière d'être ma'ade.
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qu'à notre ame, nous avertit rapidemcnt
de ce que nous avons à craindre ou à efpérer
au dehors, & la fenfation qu'elle produit
exprime la différence de l'état où nous étions
avant que de l'avoir reçue, à l'état où nous
fommes au moment où nous la recevons.

Sentir, n'cffdonc autre chofe qu'prouver
toutes les diffirences d'être qui peuvent ré-
fulter pour nous de l'ation des caufes muI-
tipliées quinous modifient. Quand on vous
demande fi vous êtes affe&é par telle fenfaà
tion, que faites-vous ? vous recherchez f
votre manière d'être differe, au moment
où l'on vous interroge, de celle que vous
aviez auparavant.

Une impreffion unique prolongée fur
toute une vie, ne donneroit donc pas dc
fenfation à l'être qui la fubiroit. Un tel être
ne feroit pas infenfible s'il étoit conftituc
pour fentir, mais il ne fentiroit pas.

Tant qu'un corps organifé eft dans cet
état d'equilibre qui conflittue la fanté, il ne
doit donc pas fentir le Magnétifme univerfet
ou l'influence qui tend fans ceffe à main-
tenir cet équilibre; car il n'y a pas deux
façons d'être en équilibre. Et vous voyez:
bien, par exemple, que fi votre organifa-
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tion eft en équilibre durant une année, la
force qui fait qu'elle elt en cet état; agit ab-
folument de la même manière dans tous
les inftans de I'année; elle ne produit donc
dans tous les inflans de l'année que la m$me
impreflion : d'après ce que je viens -da
dire, elle doit donc abfolument vous laiffer
infenfible.
- Le corps organifé eft-il malade; les chofes
changent : le corps organifé n'eft malade,
comme on vient de le voir, que parce
qu'il n'y a plus d'équilibre entre les parties
qui le compofent.

Mais, dès que l'équilibre par lequel un
tel corps eft confervé ne fubfifte plus, il faut
abfolument que ce corps fe diffolve, comme
il faut qu'un édifice s'écroule fitôt auffi que
l'équilibre qui en maintient toutes les parties
ceffe d'exiftLr.

Cependant le corps organifé qui a perdu
fon équilibre ne fe diffout pas toujours, .
cela parce qu'il exiffte dans la nature une
force qui tend continuellement à le ramener
à fon premier état.

Et cette force, je n'ai pas befoin de le
répéter, eft le Magnétifme univerfel, ou
cette grande influence qui, par un mouve.
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ment général, tend continuellement à' cor
riger les aberrations ou les défordres que les
mouvemens particuliers ont produits.

Ainfi, tandis que par fon défaut d'équi-
libre, le corps organifé lutte fans ceffe vers
fa deftrudion, la force dont je parle en le
rappellant à l'équilibre, agit fans ceffe pour
fa confervation.

Mais de-là, & par une conféquence in-
faillible, que doit-il réfulter? Une a&ion
confiante de la caufe qui détruit fur la force
qui conferve, une réa&ion confiante de la
force qui conferve fur la caufe qui détruit;
de-là, l'impoffibilité d'une a&ion uniforme
de la part de la force qui conferve, puifqcu'"
chaque inftant elle eft heurtée par la force
qui détruit; de-là, deux manières d'être fe
fuccédant & fe contrariant fans ceffe dans
le corps organifé,l'une produite par la force
qui conferve, l'autre produite par la caufe

4. qui détruit ; de-là enfin, la douleur, qui,
De la dou- par une fuite d'affe&ions pénibles, exprime

leur : ce que 0 \
Sce que la différence de ces deux manieres d'être,

& par la douleur, le Magnétifine univerfe
devenant fenfible, de la même façon que
toute autre force devient fenfible quand
clUe rencontre une réfiftance.
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Ainfi, le Magnétifme univerfel ne peut

produire des fenfations dans le corps orga-
nifé, que lorfqu'il eft malade; ainfi, parce
que la douleur eft la fenfation qu'il produit,
parmi les êtres foumis à fon adion, il n'y a
que les êtres qui reffentent la douleur, ou
qui fouffrent, qui peuvent fervir à'a conftater
fon exiftence.

Les êtres malades font donc les feuls 3 .
fujets propres aux expériences qu'il fatit reon aa-
faire pour parvenir a connoitre d'une ma- es ontdon

nière fenfible, & la réalité du Magnétifme peuventfîur-
nir des prt-

univerfel, & la réalité du Magnétifme ani- ves pAn-
ques de 'e-

mal, qui n'eft autre chofe, comme on xioence du
Magnétifme

fait, que la faculté de fubir l'adion du univerl
du Magné.

Magnétifme univerfel. «menim2.
Cette vérité reconnue.
De quel genre doivent être fur les corps

malades les expériences qui peuvent nous
conduire à la démonfiration phyfique de
l'exiftence du Magnétifme univerfel & du
Magnétifme animal.

Dans mes principes & d'après les idées 36.
que je viens de développer, la douleur eft DequeUe

efpèce doi-
bien une preuve phyfique de ce double vent treces

Magnétifine, puifqu'elle eft un effet du Uersq.
Magnétifme univerfel, & qu'elle fuppofe
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dans '1tre qui l'éprouve le Magnétifrmr
animal. Mais le raifonnement feul m'a
conduit à cette nouvelle manière d'envi-
ager la douleur, & fans le concours du

raifonnement, n'exifte-t-il pas, dans un
certain ordre d'expériences, d'autres preu-.
ves phyfiques & du Magnétifme univerfel
& du Magnétifme animal.

37- Ici, j'aurai peut-être quelque peine à me
Comment le faire entendre. Un corps organifé ne de-.
cor s orgp
ni e dvient vient malade, ou ne perd 'equilibre, par

lequel fe maintiennent entre eiles les parti-
cules de matière qui le compofent, qué
parce que ces particules de matière font
combinées autrement qu'elles ne devroient
l'être. Suppofez les particules de matière
qui compofent le corps organifé, com-
binées comme il convient, l'équilibre qui
les maintient fubfifiera, & je vous défic de
concevoir pour le corps organifé la poii.-
bilité d'une maladie.

Ce font donc des particules de matière,
combinées dans le corps organifé autrement
qu'il ne faut, qui forment la maladie, ou
cette réfiftance dont je viens de parlcr
contre laquelle lutte fans ceffe l'adion con-
fervatrice de la nature.

Et
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Et l'ation confervatrice de la nature

s'exerce , comme on le fait, au mbyen du
fluide univerfel répandu dans l'efpace, fluide
qui tend continuellement à vaincre les obifa.
cles par lefquels eft brifé le mouvenient ré-
parateur de l'univers auquel il obéit, fluide
qui agit de telle manière, obferve, bien
ceci, que de l'obffacle même qui lui réfifte,
rfulte l'effort qu'il fait pour le détruire.
Je vais me fervir d'une comparaifon prefque

triviale, nais elle expliquera clairement ce
que je veux dire : fuppofez un pont jeté
fur une rivière par -tout également pro-
fonde & tranquille, & recevant cette rivière
dans des arches diftribuées fuivant les pro-
portions les plus exa&es.; par un accident
quelconque fous une des arches fe forme
un lit de gravier ; qu'arrive-t-il alors ? que
la rivière lutte contre le gravier qui s'oppofe
à fon paffage, qu'elle lutte par l'effet de la
réfiftance même qu'elle éprouve, qu'elle
lutte avec d'autant plus d'impétuofité que la
réfiftance devient plus confidérable.

Eh bien, la rivière profonde & tranquille,
c'eft le fluide univerfel obéiffant à l'a&ion
harmonieufe & puiffante de la nature.

Le pont jeté fut la rivibre, ç'cft le.corps
H
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organifé, pénétré en tous fens par le fluide
univerfel.

Le gravier , c'eft la maladie.
Le gravier qui rend la rivière plus impé-

tueufe à'a mefure qu'il deent plus confide-
rable, c'eft la maladie qui rend l'adion de
la nature plus énergique, en raifon de l'obf-
tacle qu'elle lui préfente à combattre.

38. Avant que d'aller plus loin, je defire
rues gén- qu'on remarque ici trois idées d'une vafte

rales fr la
nature, opé- étendue. La- première, que la nature veut
rant fans cef-
fe la confer- toujours guérir, puifqu'elle veut effentielle-
vation des
êtres & leur ment I'ordre & qu'il exifte en elle un mou-
rétabliffe-
ment. vement réparateur qui tend fns ceffte à le

reproduire.; la feconde, que e'eft toujours
la nature qui guérit, car fi elle ne voiloit
pas guérir, & fi le mouvement dont je
parle n'exiftoit pas dans fon fein, je demande
comment on s'y prendroit pour opérer une
gtiérifon; la- troifième, que la .nature né
guérit que par des crifes, c'eft-a-dire, par
.un combat entre elle & le mal qu'elle veut
détruire , combat qu'il importe d'autant
plis de ne pas interrompre dans les mo-
ments de fa grande a&ivité, qu'en rendant
alors l'a&ion de la nature plus .énergique,
il en augmente infailliblement l'cfficacité;
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cette feule idée que jc vois defcendre des
hauteurs du fytême du moide , quand elle
fera bien approfondie, bannira de la méde-
cine une foule d'erreurs.

Je continue
Si l'ordre dans lequel nous exilions

n'étoit pas depuis long- temps dépravé;
fi les maux dont nous fommes la proie
n'êtoient pas maintenant prefque toujours
le produt de. qielque caufe lente, opini-tre
& profonde, fans doute la nature fuffiroit
toujours feule au rétabliffement de notre
organifation altérée; elle feroit pour nous
ce qu'elle eft pour l'animal, fur-tout pour
l'animal libre des liens de la domefticité, &
offrant à a n adion bienfaifante un infin
que la fervitude n'a pas corrompu; comme
l'habitant des forêts, fitôt que nous fubirions
quelque impreflion douloureufe , nous
trouverions fans effort, & par le mouve-
ment involontaire de notre organifation,
la: pofition qui nous convient le mieux,
celle qui doit rendre le mouvement, répa-
rateur, dont je viens de parler, plus effi-
cace; & paifibles, & réfignés i & ne con-
noifant pas ces inquiétudes cruelles qui
ajoutent à la douleur l'accablante trifteffe,

Hz



pire encore cent fois que la douleur, nous
abandonnerions entièrement à la nature le
foin de réparer fon ouvrage (zz).

Mais nos maux aujourd'hui ne font pas
plus fimples que nos befoins; mille circonf.
tances concourent à les faire naItre; mille
autres circonftances les maintiennent quand
ils exiftent une fois, & s'ils ne cèdent en
effet qu'à l'adion de la nature, trop fou-
vent, on doit en convenir, la nature eft
impuiffante pour les détruire.

39. Il faut donc bien alors aider la nature.
Deux mani.
res d agnir fur Or, elle ne peut être aidée que de deux
ls ~e S manières, ou en diminuant par des moyens
*" qui lui font étrangers l'obftacle qui s'op-

pofe à fon adion, ou en rendant fon a&ion
contre cet obftacle plus pénétrante & plus
energique.

40. La première manière, eft celle de la
L'une incer Médecine, telle que nous la pratiquons
taine& dan *
gereufe, & aujourd'hui ; cette manière eft néceffaire-
€'eft celle de
la Médecie ment dangereufe, parce qu'il eft impoffi-
ordin«ire. ble, quoiqu'on en dife, de la faire réfulter

(22) Si on avoit bien étudié la Médecine initinEive

des animaux, il y a long-tems qu'on auroit remarqué
les rapports qui exiftent entre l'ars de guérir & lit
théorie dat monde.

ConfidrationstI
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de règles certaines. Pour qu'elle réfultât de
règles certaines, il faudroit qu'elle nous
fournît un moyen conftant de trouver dans
le corps organifé le lieu où réfide l'obtacle
qui s'oppofe au mouvement réparateur de
la nature; il faudroit de plus qu'elle nous
fit connoître exa&ement comment agiffent
les forces, c'eft-à-dire, les remèdes que
nous pouvons employer pour vaincre cet
obitacle, & la quantité de leur a&ion dans
chaque circonftance donnée; or, qui ofera
me dire qu'il exifte dans la.Médecine ordi-
naire un moyen conitant de trouver l'obifta-
cle dont je parle ? Qui ofera me dire que
cet obftacle n'eft pas fouvent caché de
telle forte qu'il échappe à -la fagacité la plus
exercée.? Qui eft-ce qui a faifi, je le de-
mande, les rapports qui peuvent fe trouver
entre une organifation fouffrante, &' le re-
mède employé pour la délivrer de la dou-
leur ? Qui eft-ce qui a mefuré l'a&ion des
remèdes à travers la prodigieufe variété des.
tempéramens & des âges? Et fi prefque
jamais vous ne pouvez raffembler que des
doutes, & fur le mal qu'il vous faut com-
battre, & fur l'effèt des reffources que vous
mettez en ceuvre pour le détruire ; oh4,

HJ



combien de fois ne peut-il pas arriver que
vous vous trompiez & fur le mal & fur le
remède, que vous agiffiez contre la nature
qui veut guérir, & non pas contre le mal
dont vous êtes empreffé de fufpendre les
progrès; & qu'eft - ce alors, je vous prie,
que l'art que vous profeffez? Pour l'homme
qui a le plus de génie, qu'eft-il autre chofe
que l'art d'affembler affiz fouvent, fi vous
le voulez, d'heureufes conjeéures Mais
dans les mains de I'homme qui n'a point
de génie, dans les mains de cette foule
d'hommes médiocres qui le pratiquent cha-
que jour avec tant d'effronterie dans la
fociété, qu'eft-il Quand vous mefurez fes
ravages, je vous le demande, n'êtes-vous
pas tenté cent fois de le regarder comme
le droit fimnefte de di&er des profcriptions
& d'exercer des vengeances ?

41. La feconde manière d'aider la nature eft,
L'autre in- ainfi que je viens de le dire, d'augmenter

faillible corn- 0
e lanature, fon aCion fur le mal q'on veut détruire;

dont elle
émane , & celle-là ne peut jamais êtie que bienfaifante;
croit l'ner- car qu'eft-tc que l'a~ionde la nature fur les

corps organifés ? C'eft une a tion qui,
comme on Pa vu , tcnd fans cefe à main-
tenir dans chaque corps organi'é cet <qui-

Confidératioins118
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libre précieux qui le conflitue ce qu'il doit
Ctre.? Rendre l'adtion de la nature plus

énergique, c'eft donc faire enforte que le
mouvement par lequel elle rappelle tous
les êtres à l'équilibre, s'applique d'une ma-
nière plus immédiate & plus déterminée à
tel ou tel corps (13); c'eft donc agir né-
ceffairement pour que tel on tel corps re,-
trouve fon équilibre' quand il l'a perdu;
c'eft donc agir néceffairement d'après la loi
qui conferve, & l'art qui nous apprendroit
à faire ufage de cette loi & 'a en accroitre
au befoin l'énergie, ne fGroit donc jamais
en dernière analyfe que I'art d'employer la
nature qui ne peut pas vouloir le mal & qui
fait fans ceffe effort pour le combattre (24).

Or maintenant, & je prie qu'on me fuive 41.
Si cette fe-

avec quelqu'attention, fi.untel art exiftoit & conde ma.

(23) Voilà pourquoi M. Mefmer a dit qu'il n'y a
qu'un remède ou une manière de rdtablir la fanth.

(24) Le moment où un homme celant de fe con-
fier à la nature, a abandornn à un autre. homme Je pfoi
de fa confervation, a peut-être été I' poque des pre-
mières fuperftitions dans l'univers; quel feryice ne ren-
dra pas au genre humain celui qui fera de'la connoif-
fance & de l'étude des loix confervattices de tous les
êtres une partie de notre éducation.

H 4
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guère exifle isIl réfultod

& fi elle r- fultoit des principes que j'ai expofés fur
connoiffance IC Magnétifme univerfel & fur le Magné-
du Manétff tiinfme animal, & s'il n'étoit qu'une confé-
me univerfel »
& duMagné- quence & une application de ces principes,tifme aninalt
chaque effet le Magnétifme univerfel & le Magnétifme

'elle pro-
tuit démon- animalprouvs,je crois, d'une maniere vi&o-
,nent lua- rieufe par les raifonnemens que j'ai faits fur le
gndtifme uni.
rerfel & le fyftême de la gravitation dans la première

MAagntifme
anima.Ponur partie de cetOuvrage, feroient donc encore
.soà phyfiquement démontrés.,

Car; vous voyez bien que fi vous par-
venez 'a rétablir ou à, foulager des organi-
fations malades , en n'employant, d'autre
moyen .que l'influence qui réfulte de la
gravitation ou de I'ation mutuelle de tous
les êtrres enitre eux, en foumettant fimple-
ment cs organifations par un procédé quel-
conque, d'une manière plus immédiate
qu'elles ne le font ordinairement ' cette
influence falutaire, vous voyez bien qu'il
fera phyfiquement établi: x. que l'influence
univerfelle qui éfiulte de l'a&ion réciproque
de tous les corps entre ;eux eft vraiment
le rnoyre par lequel la nature développe -&
coEdètif'ous les res z. qu'il exiffe dans
tus ieS6orps orgnIés une propriété qui
les read fufep tb, dz cctte, influnce1
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3". qu'il eft poffible d'augmenter l'énergie
de cette propriété; 40. que la vraieMéde-
cine ne peut être autre chofe que la con-
noiffance & la pratique des procédés qu'il
faut mettre en euvre pour accroître cette
energie, c'eft-'-dire fi je ne me trompe,
vous voyez bien que tous les principes de la
Do&rine de M. Mefmer fur le Magnétifme
univerfel & fur le Magnétifme animal feront
phyquement démontrés.

Ainfi donc, & je crois que je peux
regarder cette propofition comme incon-
teftable, on démontrera phyfiquement le
Magnétifme toutes les fois qu'on opérera
dans un être malade, avec les procédés
qui réfultent de la connoiffance du Magné-
tifine, ou un foulagement, ou une gué-
rifon.

Mais à coté du Magnétifme, n'y auroit-il 43:
Mais les ef.

pas une caufe à laquelle on pourroit attri- fets produits

buer les guérifons & les foulagemens qu'on pFar e-

'croit devoir à'a fon application ? L'imagina- vent-i pnas
tion, par exemple, ne feroit-elle pas toute tre attué

feule ce qu'on fuppoferoit ·produit par tion

l'emploi de fes procédés ? On fait combien
l'imagination eft puiffante, & il y g des
exemples rares, fans doute, mais frappans,
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des révolutions qu'elle peut opérer dans
une organifation malade.

Ceci vaut la peine d'être examiné.
M. Bailly a beaucoup parlé de l'imagina-

tion : mais quoiqu'il en ait beaucoup parlé,
il me femble encore, gu'il faut que je dife
ce que c'eft & de quelle mani4re elle agit.

440 L'imagination , confidérée dans fes effets
Ce que c'ef phyfiquCS, eft une faculté qui modifie notre
tue ienmag,' organifation, de manière à lui faire éprou-

qu'elle eho ver cn l'abfence des objets des impreflions
dans 'hom-
me & dans la Ifmblables àa celles qu'on doit à leur pré-
femme , ce
qu'elleeftpar fence, ou en la préfence des objets des
rapport à l'e-
prit; com- imprefflons ou plus fortes ou plus foibles
ment elle
modifie les que celles que les objets peuvent naturelle-
corps organi-
fés, & quelle ment produire.

due L'imagination fe mêle plus ou moins,
tion. mais prefque toujours aux diverfes fenfations

que nous éprouvons.
.Nous avons rarement des fenfations fim-

pies, c'eft.à-dire, qu'à la fenfation qu'un
objet produit, fe mêle très-ordinairement
le fouvenir d'une fenfation antérieurement
épro~ïvée un-danger rappelle un autre dan-
ger, un plaitfi un autre plaiir; le fouvenir
de la peine autrefois reffentie, rend plus in-
fuppQrtable la peine dont nous fcntos ac-
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tuelletment -les atteintes; nous comparons
fans ceffe, & par un jugement très4apide,
ce que nous fommes ' ce que nous flmes,
& il n'ct prcfque aucune des imprcflon
que nous recevons qui ne fle trouve ainfi
modifiée en plus ou en moins par les imn-
prelions que nous avons reçues.

L'imagination ne peut exiter fans la mé-
moire, c'eft-à-dire, fans cette faculté-qui
lie le paffé au préfent, qui conifitue le moi
de chaque être & qui fait que les inflans'k
leur durée ne demeurent pas 6pars, fi je peux
lme fervir de ce terme, mais fe fucccdent
& s'enchaînent pour coinpofer une feute
vie,.

L'imagination n'et cependant pas lam&
moire; la mémoire rappelie lés fenfations,
les idées paffées, l'imagination les ajoute
aux fentations, aux idées préfets pour en
tgmenter ou diminuer 1'intenfté. Vient
enfuite l'efprit qui opère fur le travail de
l'imagination & qui en reâific prcfque tou
jours les réfultats,

Quand, on examine les facultis -de
l'homme d'une maniire phyf kiqe, on vok
q'li ti'e :fft .auicun~ 'qui 'abit rm rapport
tèscffntidt ' fa-coabirvtioa i ceite ima-
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gination, que Mallebranche appelloit la
folle de la maifon, eft cependant néceffaire
a notre exiftence, elle veille, pour ainfi
dire, fur les mouvemens de tous les êtres
dont nous fommes entourés, & nous donne
promptement les modifications qui nous
conviennent en conféquence du bien ou du
mal qu'ils peuvent nous faire.

L'imagination dans la femme eft plus
mobile que dans l'homme, & il falloit que
cela fût ainfi, parce que la femme, defti-
née par la nature au premier développe-
ment de l'enfance, doit avoir une pré-
voyance, une a&ivité de tous les infans,
& pouvoir fe détacher en quelque forte de
plufieurs fenfations,de plufieurs idées qu'elle
vient d'affembler, pour en affembler fubite-
ment pluficurs autres, felon les dangers &
les befoins de la famille naiffante.

L'imagination dans l'homme eft plus
forte que dans la femme, c'eft-à-dire,
qu'elle rapproche une plus grande quantité
de fenfations & d'idées, & qu'elle y tient
davantage; & il falloit que cela fût ainfi,
parce que l'homme obligé d'affurer au-
dehors & d'une manière durable l'exiftence
de la famille, force6 de prévoir au loin &
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pour long-tems, ne devoit pas fe laiffer
modifier par toutes les impreffions que les
objets extérieurs peuvent apporter à fes fens.

Si je parlois de l'imagination relative-
ment à l'efprit, je dirois que la femme a
plus de graces dans l'efprit que l'homme,
parce que la grace confifte dans le mouve-
ment facile des idées ; je dirois que l'homme
a plus d'énergie & d'étendue dans l'efprit
que la femme, ou, ce qui eft la même
chofe, plus de génie, parce que le génie
confifte à opérer fur beaucoup d'idées, & à
les raffembler pour de grands réfultats (z y).

Ily a quelque chofe au-deffus de la grace,
c'eft le charme, & il réfulte d'un certain
abandon, d'une certaine molleffe, d'une
certaine négligence dans le mouvement des
idées le charme eft 'a la grace, ce que la
volupté eft au plaifir.

(25) Je voulois parler ici de l'éloquence, & dire
comment l'éloquence qui ne peut exifler fans l'imagina-
tion, réfulte des loix qui nous confervent. Je voulois
donner l'analyfe phyfique des effets que produit l'élo-
quence. & en conféquence déterminer les règles aux-
quelles l'art de parler doit être affaietti; mais tout cela
me menoir trop loin, & faifoit perdre de vue le fujet
que je traite....,,.
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L'imaigination agit "fur notre organifa-
tion, ou cn la.contraignant ou en la déve-
loppant; elle contraint notre organifation,
par exemple, à la vue d'un danger , quand
elle raffemble des idées qui peuvent nous
en infpirer l'effroi, toutes les fois qu'elle
nous foumet àhune impreflion fâcheufe;
elle développe notre organifation à la vue
d'un objet qui nous plaît, quand elle raf-
femble des idées qui peuvent nous en rap-
peller le fouvenir, toutes les fois que nous
fommes modifiés par une impreftlon fa-
vorable.
, L'imagination dans l'homme malade
peut donc faire ou du bien ou dumal ;-elle
fera du bien, fi en le livrant à des- imprefi
fions agréables & douces, elle développè
fon organifation, car elle aidera P'adtion
confervatrice de la nature, qui, comme on
l'a vu, ne conferve qu'en développant i elle
fera du mal, fi en le livrant à des impref
fions importunes & chagrines, elle con-
traint fon organifation, car l'ation-con-
fervatrice de la nature n'a qu'une influence
bien foible fur une organifation contrainte,
& dont une caufe quelconque empêche Ic
développement.
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L'imagination fait plus fouvent du mal
que du bien, car dans l'etat aduel des choi
fes, nous avons plus fouvent 'a craindre
qu'à efpérer, nous recueillons plus d'in-
quiétudes que de jouiffances. Sitôt que nous
fommes affetés par la douleur, habituée à
raffembler plus d'idées pénibles que d'idées
confolantes, l'imagination nous nuira donc
plus qu'clle ne nous fervira; l'homme- du
peuple, l'homme qui vit aux champs, quand
il eft malade, guérit bien plus vîte & mieux
que l'homme qui vit dans le monde; &
pourquoii parce que fon imagination pref.
que nulle, n'ajoute rien à 'a fes maux réels; il
fouffre fans fe tourmenter, & la nature,
lorfqu'elle n'eft pas détournée par le Méd-
cin, fe rétablit avec la vie dans fon organi.
fation, comme un fleuve arrêté quelques
intlans par un obftacle imprcvu, reprend
par le fimple mouvement de f'es caux fou
cours accoutumIe.

L'imagination foit qu'elle faffe du bien;
foit qu'elle faffe du mal, ne peut être exci
tée que par des idées ou des fenfations nou-
velles. Pour l'obliger à fe mouvoir, il lui
faut ou parmi les objets fenfibles ou parmi
les objets intellectuels, un objet qu'elle
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n'ait point apperçu & qui éveille par une
imprefflion foudaine ou fa vigilance ou fa
curiofité; mais toute fenfation long-tems
prolongée, toute idée long-tems préfente
la laiffe fans activité; elle a fait pour une
telle fenfation au moment où elle l'a éprou-
vée, pour une telle idée au moment où elle
l'a reçue, tout ce qu'elle pouvoit faire, & à
côté de cette fenfation, de cette idée, elle
demeurera conftamment en repos, à moins
que d'autres fenfations, d'autres idées en fe
mêlant à celles-là, & en leur donnant un
autre caraatère, ne la contraignent à s'ea
occuper encore.

Ainfi en réfumant ce que je viens de dire,
comme nos autres facultés, l'imagination
nous a été effentiellement donnée pour
notre confervation; ainfi dans l'ordre de
chofes où nous vivons, quelquefois elle
produit des effets utiles; ainfi, parce que
cet ordre eft rarement celui qui nous con-
vient, le plus fouvent elle ne produit que
des effets funeftes; ainfi parce que dans cet
ordre la plupart des objets fur lefquels elle
s'exerce, n'apportent à notre ame que des
fenfations ou des idées importunes; plus
elle aura de force & d'afivité, & plus faci-

lement



fur le Magnétifme animal. r
lement elle fera dangereufe; ainfi parce
qu'il eft de fa nature de n'être excitée que
par des idées & des fenfations nouvelles,
foit qu'elle agiffe en bien, foit qu'elle agiffe
en mal, elle agira moins, fitôt que les fen-
fations & les idées qui l'auront mife en jeu
perdront de leur nouveauté, elle n'agira
plus, fitôt que ces fenfations & ces iddes
deviendront anciennes.

Et que conclure de tout cela? qu'il cfi
poffible que l'imagination feconde les effctrs
du Magnétifme animal, mais qu'il eft très-
poffible auffi & indépendamment de toute
circonftance donnée, qu'il doit être plus
ordinaire, qu'elle contrarie ou trouble fon
a&tion ?

Que conclure encore de tout cela que 4Y*
pour que les effets du Magnétifme animal Que les pro

Cédés réful-puffent être confondus avec ceux de l'ima- tans de la
connoiffance

gination, il faudroit que les procédés que ,Mariétif -
le Magnétifme animal met en oeuvre fufi- o n,

efficacité in-

fent de nature a ne laiffer jamais repofer dépnendantejde l'imagina*

l'imagination & à l'entretenir dans une tion.

perpétuelle ativité? qu'il faudroit que les
maladies foulagées ou guéries par le Ma-i
gnétifme animal, fuffent toutes d'une telle
efpèce, qu'elles puffent offrir fans ceffe :
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l'imagination quelque moyen d'exercer fon
empire; qu'il faudroit, enfin que les indi-
vidus malades, traités par le Magnétifme
animal, fe rétabliffent d'autant plus promp-
tement, qu'ils auroient une imagination plus
puiffante & plus énergique.

Or, en premier lieu, rien n'eft fi fimple,
fi uniforme, d'une monotonie même plus
fatigante que l'appareil qu'offrent les pro-
cédés du Magnétifmine; la médecine ordi-
naire met au moins quelque variété dans
les remèdes qu'elle emploie, & chaque re-
mède non encore éprouvé devient pour
l'imagination des malades une occafion de
raffembler des efpérances nouvelles. Mais
aVec le Magnétifme, vous agiffez le pre-
mier jour, comme le dernier, & je ne vois
pas trop comment l'imagination peut être
exaltée par des moyens qui font toujours
les mêmes, & qu'il vous · ft impoffible de
varier dans l'application que vous en faites.

En fecond lieu,, je divife les maladies en
maladies extérieures & en maladies inté-
rieures. J'appelle maladies extérieures celles
qui affetent d'une manière très-vifible
quelques parties.du corps humain, comme
les cécités, les furdités, les plaies, les parat.
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lyfies locales; j'appelle maladies intérieu.
res, celles qui paroiffent réfulter d'une dif-
pofition fecrète & générale de l'organifa-
tion; & celles-là, je les divife encore en
maladies aiguës & en maladies chroniques:
fous le nom de maladies aiguës, je com-
prends toutes les maladies qui produifent
la fièvre ou un trouble, une fermentation
quelconque dans les humeurs; fous le nom
de maladies chroniques, je comprends toutes
les efpèces de maux de nerfs, depuis l'épi-
lepfie jufqu'aux vapeurs, toutes les efpèces
d'obftru&ions dans quelque lieu qu'elleS
foient fituées, & toutes les maladies qui
réfultent ou des maux de nerfs ou des obf-
tru&ions, comme le rachitifme, les paraly-
fies totales, les hémiplégies, les hydropi-
fies, les apoplexies, &c.

Mais parmi tous ces fléaux qui altèrent,
dépravent ou tourmentent l'efpèce hu-
maine, il me femble qu'il en eft un grand
nombre fur lefquels l'imagination n'a que
bien peu d'empire. Apprenez-moi, je vous
prie, comment l'imagination doit modi-
fier un aveugle, qn fourd, un homme
bleffé, pour diffiper une cécité, une fur-
dité, pour guçrir une playe? Apprenez.moi

Ia
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ce qu'elle peut dans la plupart des maladies
aiguës, & fur-tout lorfque les fon&ions
du cerveau fe trouvant embarraffees,elle n'a
plus elle-même la liberté de fe mouvoir;
entre les maladies chroniques, montrez-
moi fa puiffance fur des épilepfies ancien-
nes, des obftruCions invétérées, des hy«
dropifies; fi vous l'ofez, tâchez de me faire
comprendre comment elle fe développe
dans une têtc apopledique; & fi dans toutes
ces circonflances vous êtes forcé de con-.
venir que fon aélion eft ou indifférente ou.
nulle, & fi au contraire on vous prouve que
dans ces mêmes circonflances le Magné-
tifmce guérit ou foulage, je vous le de-
mande, comment vous y prendrez-vous
pour établir que le Magnétifme & l'imagi-
tion ne font qu'une même chofe?

De plus, remarquez qu'avec les maladies
qu'on affure avoir été diffipé.es quelquefois
par l'imagination (& l'on cite des paralyfies
ou partielles ou totales) vous ne me prou-
verez que le Magnétifme & l'imagination
je different pas entre eux, qu'autant que
vous me fgrez obferver qu'ils agiffent de
la même manire; or l'imagination n'a ja-.
mnai foulag ou guéri s'il faut adopter 1so
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faits infiniment rares qu'on rapporte àa l'ap-
pui de cette affertion, qu'en opérant dans
le corps organifé des révolutions fubites;
& d'après l'analyfe que j'ai faite de cette
faculté, vous devez fentir en effet qu'ellé
ne peut foulager ou guérir que de cette
manière, puifqu'elle n'a de force & qu'elle
ne devient très -a tive, qu'autant qu'une
imprefion foudaine la met en jeu; mais fi
le Magnétifme foulage ou guérit autre-
ment, s'il agit graduellement & par nuan-
ces fur les organifations qui lui font fou-
mifes, s'il lui faut plufieurs jours, plufieurs
mois, une année, & quelquefois même
plufieurs années pour rétablir une organi-
fation malade, dites-moi donc encore com-
ment vous me prouverez que le Magné-
tifme & l'imagination ne font qu'une même
chofe ?

En troifième lieu, dites-moi donc en-
core comment vous me prouverez que le
Magnétifme & l'imagination font une
même chofe, quand on vous fera voir que
le Magnétifiie produit des effets d'autant
plus rapides & d'autant plus falutaires, quie
rindividu fur lequel on effaye fes procédés
dci doué d'une imagination qu'on 'branl

13
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plus difficilement; quand on vous fera voir
que plus la moralité d'un être eft étendue,
& moins le Magnétifine a de prife fur lui;
quand on vous fera voir que l'homme qui
vit dans les fociétés convulfives de vos gran-
des villes eft plus long-tems rebelle à fon
afion que l'homme qui cultive vos champs,
& celui-ci plus que l'enfant dont la railon
repofe encore, & celui-ci plus que l'animal
qui ne connoît d'autres loix que celles de
l'inflin( que lui a donné la nature.

Eh bien! maintenant il fera donc vrai
que le Magnétifme exifle à part de l'ima-
gination, fi toutes les maladies qu je cite
obéiffent àa fa puiffance, fi parmi les êtres
organifés, ceux-là éprouvent fes effets bien-
faifans, avec une facilité plus grande, qui
ont une imagination qu'il eci moins aifé
d'émouvoir.
. Il fera donc vrai que le'Magnétifme e i la
feule médecine qu'il faut adopter, fi par
des expériences comparatives, il eft démon.
tré que le Magnétifine foulage, guérit, où
la médecine ne foulage & ne guérit pas;
que, où la médecine croit foulager & gué-
rit, le Magnétifme foulage &: guérit plus
promptement & micULx.
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Et parce que le Magnétifme, confidér 46.

comme l'art de conferver, réfulte des prin- Qu'ils pro u.
cipes que j'ai développs fur la théorie du phryue,-
monde & des êtres organifés, il fera donc nirme.R.

exions Cfur
vrai, & ce ne fera pas à tort que j'aurai les guérifons
avancé, que toute guérifon opérée par le d a ~pleMl

Magnétifme, devient une preuve phyfique tiýe'
de cette théorie, attendu qu'en quelque
forte elle n'en eft que la conféquence.

Que refte-t-ildoncà faire pour démontrer
phyfiquement le Magnétifme ? il relie à
tenter les expériences dont je vous parle
ici fi elles ne l'ont pas encore été, & fi
elles l'ont été, il relie à examiner ce qu'elles
ont produit.

Or elles ont été tentées ces expériences,
& quoiqu'ayent pu faire pour empêcher
qu'elles ne fuffent remarquées, des hom-
mes qu'il faudra bien vouer un jour , l'exé-
cration de tous les fiècles, & au mépris
vengeurde la pofterité, il n'efl plus permis
aujourd'hui d'en ignorer l'intéreffant ré-
fultat. On connoît les cures opérées à Bu-
fancy par M. le Marquis de Puyfégur, à
Bayonne par M. le Comte de Puyfégur,
à Beaubourg par M. le Marquis de Tiffard,
à Bourbonne par M. le Comte d'Avaux,

I4
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'a Verfailles par M. Bouvier. M. le Comte
dç Chaftenet a publié celles qu'il a faites
dans f s voyages fur mer, & dans peu on
faura combien ont été heureux fes effais
en Amérique fur les maladies particulières
au climat de cette vafte contrée; les focié-
tes exiftantes à Lyon, 'a Bordeaux, à Gre*
noble, à Amiens, à Chartres, à S. Etienne
en Forez, 'a Turin, àa Berne, 'a Malte, dans
toutes les Ifles Françoifes de . 'Améri-
que , &c. pour le développement & la
propagation du Magnétifile animal, vont
faire connoître également & de la manière
la plus authentique les guérifons qui ont
été opérées fous leurs yeux dais les trai-
temens magnétiques qu'ont établis en ces
divers lieux des Médecins inftruits par
M. Mefmer. Tout le monde a lu le re-
cueil de M. d'Eflon, & on fait auIourd'hui
que dans les Ecoles vétérinaires de Paris &
de Lyon, les expériences tentées fur les
animaux malades -ont été fuivies du fuccès
le moins équivoque, quelquefois même du
fuccès le plus inefpéré.

Et pour faire tous ces effais, pour opérer
toutes ces guérifons, a-t-on préféré aux
imaginations lentes;, pareffeufes, rebelles,
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les imaginations fouples, impétueufes, do-
ciles? non. Dans tous les âges, dans toutes
les claffes de la fociété, fur tous les tempé-
ramens, & je viens de le dire, fur les ani-
maux comme fur les hommes, le Magné-
tifme a difftribué fon influence bienfaifante;
& c'eft fur-tout aux champs, parmi des
hommes groffiers, fur les enfans, fur les
animaux , que fes prodiges ont été-plus
multipliés & plus prompts.

Et pour faire tous ces effais, pour opérer
toutes ces guérifons, a-t-on choifi des or-
ganifations foiblement altérées & dont le
rétabliffement fût facile? non. Il n'eft pref-
qu'aucun des individus qui doit au Magné-
tifme une meilleure exiftence, qui avant
que d'en avoir approché n'ait épuifé les
reffources de la médecine ordinaire, &
qu'on n'ait long-tems compté au nombre
de fes viftimes.

Et pour faire tous ces effais, pour opérer
toutes ces guérifons, a-t-on affe&é l'obfcu-.
rité, le myftère? non. A làa campagne, c'eft
en plein air; à la ville, c'eft dans des lieux
dont il étoit trop facile peut-être d'appro-
cher, qu'ont été traités les malades dont
l'hiftoire eft déja ou va être inceffamm,nt
offerte à la curiofité publique.
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Et ces..effais ont-ils été peu fréquenti

ces guéirons font-elles en letit nombre?
non. Je compte dans l'cfpace d'une année,
& dans peu toat le monde pourra compter
comme moi, plus de huit cens individus
foulagés confidérablément ou abfolument
guéris par le MagnAtifme animal.

Ainfi donc & en réfléchiffant fur les
raifonnemens que je viens d'enchaîner, s'il
eft une chofe fur laquelle il ne faille plus
former de doute, c'eft celle ci: que le Ma-
gnétifme animal eft non - feulement fu,.
reptibl¢ d'être phyfiqucment démontré,
comme je l'ai avancé dans la divifion de cet
ouvrage, mais même que les preuves phyfi-
ques de fon exiftence & de fon utilité font
irrévocablement acquifes.

J'ai fini & je .ens qu'il eft tems de finir.

. Iv.

Concluion, -'ai voulu prouver, Io. que le Magné-
.tilme animal exifte ; 2'. qu'il ne doit ré-
fulter, du Magntifme animal que des
conféquences avantageufes à l'humanité;
30. qu'on peut acquérir la dérmonftration
phtyfique de l'exiftence & de l'utilité du Ma-
gnetifme animal. Je crois que j'ai rempli,
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dans toute fon étendue, la tâche que je
me fuis impofée.

Il ne me refte plus qu'un mot à dire fur
la deftinée de cet Ecrit. Parmi les perfonnes
qui le liront, beaucoup sûrement n'y cher-
cheront qu'une occafion de difputer fur les
idées jufqu'à préfent inconnues ou peu re-
marquées qu'il renferme, & l'on penfera,
peut -être, que je ferai très - empreffé de
me mêler aux difputes auxquelles ces idées
pourront donner lieu. On fe trompera. La
vérité eft amie de la méditation & du fi-
lence. Je ne fais pas ce qu'elle eft pour les
hommes qui ne font que la recevoir; mais
pour les hommes qui la cherchent, je fais
qu'elle réfulte d'une manière plus profonde
d'écouter fa fenfibilité, parce qu'elle n'elt,
en dernièreanalyfe, qu'une manière plus
énergique de fentir les rapports del'homme
avec la nature. Celui qui cherche la vérité,
accoutumé à vivre avec lui-même, n'aimera
donc guère àa fe détourner des penfées im-
périeufes & folitaires qui envahiffent de
toute part fon intelligence, pour fe livrer
à de vaines querelles; & ce ne' fera jamais
qu'à regret qu'on le verra fortir de fon
repos, pour fe faire remarquer dans quel-
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ques-unes de ces difcuffions d'éclat que les
opinions nouvelles font éclorre.

Une circonftance cependant pourra me
déterminer à revenir fur mes pas; ce fera
celle où quelques hommes obéiffints à des
haines cachées & puiffantes, ou bien égarés
par ce fnatifme qui veille toujours à côté
des anciennes opinions, pour éternifer leur
cmpire, effayeront, dans le deffein de nuire
à la dodrine que je viens d'expofer, de
donner à mes principes des conféquences
non pas fimplement fauffes, mais dange-
reues; alors on m'aura calomnié; & de
toutes les manieres de calomnier, on aura
trouvé pour moi la plus cruelle ; & il n'ar-
rivera d'écrire encore; -car il ne faut pas que
la meme renommée demeure à 'homme
de bien & à l'homme méchant, & avec des
intentions pures & la certitude d'avoir tra-
vaîilé au bonheur de fes femblables, il me
femble qu'on manque a la .vérité & à
la vertu, quand on fe tait devant la ca«
lomnie.

Hors de là, je n'écrirai pas (z6). Il eft des

(26) Cela ne veut- pas dire que je n'écrirai plus fur
le vérités que je .viens d'expofer - mais funplement
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vArités qui font tellement puiffantes, qu'une
fois jettées/dans le fol de l'opinion, elles
s'y attachent très - promptement par des
fibres vigoureufes , & que quoiqu'on faffc
pour empêcher leur développement , elles
s'élèvent comme par une végétation im-
prévue jufqu'aux plus incommenfurables
hauteurs. De telles vérités croiffent fans
culture. Elles reffemblent au pin altier qu'on

que je ne difputerai pas fur ces vérités. J'ai jetté la
hâte dans cet Ouvrage plufieurs idées nouvelles de*
vant moi; un jour, fi je peux enfin appartenir à des
circonflances tranquilles, j'affemblerai en un feul fyR8me
ces idées avec beaucoup d'autres que je crois également
nouvelles; & l'on verra peut-trç qu'il eft pofbleé de
faire dépendre d'un principe & d'un fait unique, I'ordr
entier de nos connoiffances. En attendant je pourra
effayer dans le public quelques-unes de mes idées;
bientôt, par exemple, je me propofe d'examiner s'il
n'y a pas une éducation univerfelle pour tous les tres
.qui participent à l'intelligence & à la fenfibilité, ce que
c'eft que cette éducation univerfelUe, comment elle
réfulte de la thorie du monde, de quelle manière il'
faut en appliquer les principes dans le développementi
des facultés de l'homme, comment au moyen de ces
principes fuffifamment connus, on peut donner à nos
légifiations .jufqu'à préfent fi incertaines, une bafe dé-
terminée, & à l'opinion qui gouverne tout, mais qai
yarie fans ceffe des élémeni qui ne changent pis.
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remarque fur le fommet folitaire des Alpes.
La nature & le teins veillent fur fes progrès,
& les pas de l'homme ne font pas empreints
fur la terre qui le nourrit.

FIN.



P EN S E E S
SUR LE MOUVEMENT,

Par M. le Marquis DE CHATELLUXÈ
de l'Académie Françoife.

J'avois achevé cet Ecrit, quand M. le Marquis de
Chatellux m'a confié quelques penfées fur le mouve-
ment qu'il venoit de rédiger, & dont l'originalité m'a
frappé. J'ai defiré qu'elles devinifent publiques. Il m'a
paru que, fur cette matière, M. le Marquis de Cha-
tellux voyoit d'une manière abfolument neuve, & je
me fuis trouvé riche d'une grande idée de plus, lorfqu'il
a bien voulu permettre que fes réflexions fuffent lues à la
fuite de mon ouvrage.

t. I L n'eft pas donné à l'homme de coh-
noître les effences des chofes, & nous ne
pouvons nous en former d'idées précifes
que par l'exitlence & la privation: c'eft aini
qu'on a l'idée du jour par celle de la nuit,
& réciproquement; car fi l'on voyoit tou-
jours la lumière, cette perception conti-
nuelle ne feroit pas fentie, du moins on
n'en auroit pas la confcience, & on ne lui
donneroit pas de nom.
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z. C'eft par une conféquence de cette

limite de nos facultés, que nous ne connoif.
fons le mouvement que parce que nous
connoiffons 1. repos. Nous avons vu des
êtres fe mouvoir & d'autres reffer en place;
de-la nous avons conclu que le mouvement
o'exiffoit p:astoujours.
30. Il eft pourtant impoffible d'imaginer

comnment le mouvement fe détruit (i). Ma
tabatière tombe de deffus ma table, roule
fur ma chaife, tombe fur le plancher: qu'ar-
five-t-il? Refte-t-elle en repos? Non; fort
inouvement trouve un obifacle, il continue,
il exifte toujours; ou du moins fi elle perd le
mouvement d'accélération pour ne confer-
ver que celui de fa gravitation propre, elle
a communiqué le premier au corps qu'elle
a touché, d'où il fe fera répandu dans la ma-
tière, & divifé au point d'être devenu infen-
fible.
4 . S'il n'y avoit pas d'êtres animés, il

feroit peut-être aifé de calculer l'effet de

(I) On n'entend pas ici par mouvement le fimple dé-

placement d'un corps, mais la force, qui eft le principe
de fon mouvement, force qui peut fe communiquer, fe
partager, tiais jamais fe détruire.

tous



Pen/eesfur le Mouvement. :.14f
gpus les mouvemens poffibles, foit ceux des
.corps fublunaires, qui vont aboutir au cen-
tre de la terre, foit ceux. des corps céeftes
qui concourent tous à un centre de gravite
commun. Mais comme les êtres animés
ont des mouvemens particuliers, des mou-
vemens fpontanés, des mouvemens d'effort,
que deviennent ces mouvemens dans les
fyftêmes adoptés de nos jours, dans. ces fyC.
têrmes qui ne confidreqt la mattere gue
comme morte, ou, fi l'on veut, pafive

yO. Je fuppofe que tous les êtres anies
.qui vivent ifurla furface de la terre, la fr p-
pent du pied au même inftant, ne pxodui-
ront-ils pas un mouvement additionnel, uip
mouvement qui ne peut a-voir été- prévu
dans les loix que les Phyficiens ont imna-
giiiées? Ce mouvement tend auffi vers le
centre de la terre. Mais ou s'arr'te-t-jl
Où doit- il s'anéantir?

60. Si la matière animée peut produire
des mouvemens irréguliers, ne faut-il. -as
que le centre où ces mouvemens abou-
tiffent, foit animé lui-même pour fepro-
portiotiner 'a ces anomalies, & reftiter.
ainfi l'équilibre ou les forccs conferyatrices
du maonde

S K
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7. *e.dis lus; il n'eft pas néceffaise
d'avoir Egrdaux tiouvemens imprimés ~*
la mantièi animée, pour conclure que celle

he iours croyons morte, que le globe
iiéë de ateirre eft animé. Tout pèfe vers

lë cntree de tce "obe; mais la pefanteur
%i daëi f!Eiit qù'urnmouvement imprime

maeCt iilue :-diireion déterminée. Or , il faut
"ldbat d sf I'me , ou que du centre de
ité'teèritiitis cds ihoutveniens fiient ren-

yoy"édiftc:: iÔï. 'nvelles dirc&ios , ou
filsfret t ifitis; rmais s'il eff vrai que

diâas l a" a ' tif xner litio e ôu la md-
ioè' dïfinp ë pli*ti: 1s pkincipes atant qu'il
d ip6ill* 019 8tre cohddré comme
i hir dî t p1s slre; nous' ferons fonidés
kcidof:Fqê la nature modifie, altère , dif-

trii~ue phitt qiik n'anéantit. Ainfi donc,

ltiifqtie nous ietonnoiffoins dans tqus les
corps organifés une forc qui partae, diffri-
bti &ehiroie ai' dehors toiS s'nouvc-

nxirg ldont ils rëoiveliti rititpeffit, où
plutôtqi leur fott oIninhnii ui ; paift t
nous-4 oyns- que cesi mr rn n$ n 'font
jat~àniS anéantis , pourqtuoi irnigncrions'

oatts 'dies la nature ton irocéidé icompré.
henh'ib), une qualiti occult d t nOi
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ff'avo s pas befoin ; pourquoi vbudrions-O
nous nous perfuader qu'elle n'ai*'pas dans
les fphères comne dans les individst

8S. Si les loix connues* de la pefanteur,
de la communication du mouvelment,c c.:
n'appartiennent qu'à la matière morte Sc
que la matière animée puiffe agft arbitraire-
ment fur cette matière nmorte, toutes les
forces animées ne feront plus que des forces.
perturbatrices, & la confufion ' fe mettra
dans l'univers: mais fi l'on confidère toute
la matière comme animée, alors les plé-
nomèncs du monde entier ne feront pas
plus extraordiiairès que ceux du corps ha-
main dont les bons Phyfiologif es :ne p.our-
roient pas expliquer un moment d'exif-
-tence, s'ils n'admettoient pas un principe
animé qui le conferve, & qui, par des. loix
que nous ne conaoiffons pas, compenfe-
toutes les irrégularités de fes, paffions & de
fes impreffions.
9 . Maintenant au lieu de pouiffer plus

loin ces rapprdchemens, ces analogies dont
il feroit difficile de fuivre leé fil, contentons-
nous d'obfbrver que tourt: ce qui pett être
confidéré comme centre dadion, comme
fifaint la fordionion de cevoir, difftribÛer &
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renvoyer le mouvement, femble toujours
être produdtif d'une matière plus fubtile,
plus élaborée, plus diffemblable de la ma-
tière morte, plus approchante de ce que
nous concevons par matière animée. Ne ci-
tons, par exemple, que les liqueurs fper-
matiques, & les efprits qui paroiffent en
fortir pour donner la perfeéion au corps
humain, la tranfpiration, les émanations ,
ces courans établis entre les êtres qui nous
portent 'aà l'imitation;& qui nous font obéir
à des mouvemens étrangers, qui font les
defirs, les fymparies, les antipaties; &c. &c.,
& même léle&rieité animale qui paroit
être le grand ocian d-oh fe tire 'la matière
vraiment animée.

o100. La nature nous ayant. mis ainfi fur la
voie, qui nous empêche de penfer que l'in-
térieur du globe étant un grand receptacle,
de mouvement, & par conféquent un grand
centre d'adivité, puifque dans nos prin-
cipes, il n'ya pas de mouvemens anéantis,
qui nous- empêche , dis - je, de penfer que
I'Ele&ricit & le Magnétifme font des pro-
duits de cette élaboration intérieure, des
fécrétions -particulières du globe, des prin-
cipes de la vie de ce vate- individu, de lfs
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correfpondances avec le monde entier.

iI. En fuppofant cette correfpondance
générale de mouvemens établie, entretr
nue par une matière fubtile & plus eu nr
animée, n'expliqueroit-on pas plus air

la durée & l'égalité des mouvemgr.
car, fi d'un côté il eft un peu
la raifoa d'imaginer un vuidw
de l'autre, toute matière
foit , implique néceffai
frottement & d'une 4;
ment, on fe troùv*
hypothèfe qui f-
mouvement
le retarde'

que de
fidér
tièd
C'
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